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CHAPITRE PREMIER. 
Mm Réveil. 


M. 


ihuit fonne Je repouflè. la 

fommeil que mes -organes fatigués, me 
demandent.... Mon ami ne vient point!.... 
Quand on attend l'heure du .plaifir, le 
teins pofe fes aites & fe traîne avec des 

béquilles Levons-nous ! . . . Faire huit 

mortelles lieues pour un bal ! quelle 
A 


à "Le Voyageur 

folie;, i . . M u ! de B . . . . ! fans elle j'allaS 
raifonne*. 

Lé ciel eft couvert; la neîge & le 

vent battent mes fenêtres mais le 

Père la Joye ( * ) eft fi tenace dans fes 
projets ! (excellent garçon d'ailleurs) 
& moi fi amoureux L . . . Vous croyez , 
qu'jm objet unique m'occupe tout entier. 
Point du tout. Je fuis travaillé d'une 
efpèce d ? amour univerfel pour toutes 
les jolies femmes , & j'en pourfuis les 
premières faveurs , fans approfondir leur 
efprit , leur cara&ère , qui me refroidi- 
raient peut-être, ou m'enflammeroient 
trop violemment ; tel un papillon ne 
voltige pas affez longtems fur des rofes , 
pour en féntir les épines , on s'enyvret 
'de- leur parfum. 

Il faut cependant que je faflè un aveu. 
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{ * ) Surnom donné à mon ami B « t < P • • • • • > parce 
qu'il fait la joye de fei amis. 
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Dans la Lifte des objets que j'aime, 
M lle de B , - . . eft le nom que je trouve 
toujours le premier. Mon cœur eft une 
efpèce de temple ; fés rivales en ornent 
le parvis ; M lle de B . • . . eft fur PAutel. 


CHAPITRE IL 

Troyes* 
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'é t o i s rentré darls mon lit -, en bou* 
dant la nature , & je laiflfais le fommeil 
& mon amour univerfel fe difputer fur 
mon chevet. Moi ! que je brave le vent , 
le froid , la neige , la fatigue , pour ce fexe 
maudit* ... A vingt ans , ce mot doit-il 
échapper des lèvres ? Des lèvres , peut- 
être — jamais du cœur! Je fautai fur 
mon attirail de voyage & préparai mes 
bottes , pour faire à l'amour une oflrande 
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exfiMont de feoo b ..*<pfcéine. ^cntr** 
«mr cSoacenent b fenêtre ; je crois roir 
ïfcorizon sécfairdr ma peu; je b referait 
vice y comme poor ne pas donner m 
Cîd le tcM* de changer , pendant que 
je fiab mes préparatifs;, & je ranpfis 
flKrïï porte-nKznteaD y en répétant : Qpe 
ne faroit-on pas pour ce fexe aàmaUe ! 
Il fit pécher notre premier Père ; mm 
neft-ce pas le fcnl des bonnes qm r 
en p chant pour b béante T ait perdu 
Je parafe ? Les Grecs ent rep r i r ent le 
*€?age de Trcyes pour une faune* 
ponqooi ne Jcrais-je pas cefai dTptr* 
d$m? Tvtrdtm neft pas Tnyes; fm 
confie»; mm Htkm Tafert-cle M* 
dr *•**/ Je n'en convie» pas. 
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on porte- manteau prêt & bien 
fermé , pour qu'il ne me prit pas envie de 
le r'ouvrir , fi le tems voulait m'effrayer^T 
Je retourne vifiter le Ciel, d'un air à 

lui demander grâce Hélas ! les vents - 

redoublent leur fureur ; la neige tombe 

9 grands flots Je revenais , piteufe-^ 

ment, dormir, quand,, tout-à-coup, 
ji , pa , hoë , hoë , faifant claquer foo, 
fouet , & laiflant la bride abattue fur f& 
Roffe , qui n'en allait pas plus vite , La 
Joye heurte vigoureusement à ma por- 
te — Es-tu prêt ? Allons donc ; il fait un 
tems délicieux ! Notez , qu'il pro- 
nonçait ces mots en balbutiant, tant 
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Tàpreté du froid congelait fa langue; 
J'ouvre ma porte — Qu'appelles-tu tetns 
délicieux ? En peut-il être un plus hor- 
rible? — A notre âge, toutes les glaces 
de l'hyver n'éteignent pas le feu qui 
circule dans les veines; hâte-toi, ou je 
pars feul ! Tiens , voilà ta monture ; 
en me préfentant une Roffe ! ah ! une* 
Roffe ! 

Roffe &Jt longue , &Jt maigre îijifottt • 
Que je la crus volée à Dont Quichotte, 

C'eft bien d'elle qu'on pourrait dire, 
» que l'humilité même , fi elle n'allait 
pas à pied, ne pourrait choifir une^ . 
' monture plus chétive ". 

Au-refte , j'en pris mon parti. Comme 
j'aime fort à méditer , l'allure pacifique 
q[u'elle m'annonçait , me perfuada , que 
Je prendrais ce plaifir tout à mon aife* 


sentimental; 


^MM««M^^M»i 


CHAPITRE IV. 


Ma dijira&ioju 




M 


aïs, mon cher Za «/oy* , quelle 
bourique m'amènes- tu là ? Roffe eft , 
pour elle , un trop beau nom — Voulais- 
tu un cheval fringant & qui caracolât? 
—Non 9 pas précifément. — Eh bien , fois 

fur que le tien ne caracolera pas . 

En- achevant ces mots, il s'approchait 
de moi pour m'aider à monter; mais 
' je le prévins , & , par diftraétion , mettant 
•le. pied droit , aujieu du pied gauche* 
fur l'étriei;, je m'élançai, & me trouvai 
à califourchon fur le col de ma jument, 
la tête touwiée contre fa queue, La 
pauvre bête , peu accoutumée à fe voir 
monter dp cette étrange forte , fe leva 

A- iv 
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fur fes jambes de derrière , baifla le col * 
& fauta 5, pour la première fois de fa vie. 
Ce mouvement me fit pencher la tête 
en avant, de manière que, fi mon nez 
n'eût pas rencontré fa queu^ , je' rie fais 
ce qui en ferait arrivé. — Ah! ah! abr! 
ah!^ hil hi! hi! hi ! Tti -veux que fe 
queue de ta jument te ferve de bride ? 
— Héhs !~ïnota cher / je fais tomme tirfit 
de mes corffrêres ; nous, montons' Pégafc 
à rebours.— Tu le montas amfi , à qua^ 
torze afcs, le jour dé te nàiflance/dè 
ton Figm (*)— Bravo , Ldjoye ïVé* 
pigramme eft bonne ; Qc nous avançâmes'. 
Pardon j" Ledeur ! à l'exemple des 
Voyageurs V : j'aurais dû vous donner ïà" 
defctïptfon tbpographique du Lieu de 

{*) Pièce oTàboW intitulas* le s Sujets, & que, fan* 
nie donner, le tenis de la refondfe.* je mis au jour, fouf 
le .titre de Mariage de Figaro 9 pat une étourderie" dé 
jeunéSe', & pour mystifier qudlq&ë» amis qui attendûitat 
avec impatient celle de Beaumarchais, 
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notre départ ; vous marquer", exactement, 
fa latitude > fa longitude , h diftance 
de la Capitale ; vous parler de fon Églife , 
de fon Château, de fa Bibliothèque, *&c. 
J'avoue; à' ma honte, que ce fuperbe 
genre d'érudition n'eft pas le mien; 
vous "ne le verrez que trop dans tout le 
cours de mon Voyagé. Hélas ! une 
nuance de fentittient me frappe & m'at- 
tache plus que tous les Panthéons & 

toutes les Colonnes Trajanes Xïbommé 

au mouton ,' par exemple ,- Y aveugle 8ç 

4 

fa fille ; voilà mes folies ! 
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CHAPITRE V. 


Aux Cenfeurs. 
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e vent nous repouiïait plus que 
janiais.; la neige s'obftinait à nous inon- 
der. Cenfeurs atrabilaires! Vous criés 
au fcandale , en nous voyant chercher 
le piaifir, à travers mille fatigues, 
mille dangers ; & moi , je vous plains , 
du fond de mon ame. Hélas! Vous 
n'êtes plus dans l'âge des douces Ulu- 
lions , 4 ans cet âge heureux , où tous 
les plaifirs de la fageflfe ne balancent 
. pas la plus légère de nos folies. Le 
tems s'avance rapidement , où la Nature 
défenchantée ne brillera plus à nos yeux 
du fard dont l'amour la colore ! Alors * 
on ne bravera plus la rigueur des £&* 


SENTIMENTAL II 

fons , pour jouir , une nuit, une heure 
une minute , du fentiment que faitpaflfer 
au coeur un mot , un fourire de l'objet 
qu'on aime. Alors,* nous compterons 
les défauts d'une jolie femme , ne pou- 
vant plus compter fes charmes. Son 
cœur timide ne feindra point , en public, 
de ne pas s'occuper de nous ; elle ne 
baifTera point les yeux à notre approche, 
pôttr les lever furtivement ; le hazard 
ne dirigera plus fa main vers la nôtre , 
& nous aurons befoin de parler pour 
être entendus. Alors , nous ne verrons 
plus lés plaifirs avec le prifme de la 
jeunefle , qui les embellit & les multiplie. 
Au-lieu de ne dormir qu'une heure, 
nous ferons le tour du cadran ; alors. . .•- 
alors , nous n'exifteronS plus !. . , . N'an- 
ticipons point fur. un tems qui n'arrivera 
que trop tôt, & faiforis durer le fonge, 
.tant que l'amour & la jeuneflfe le dprent 
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Ma Jument. 
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a Jument ne démentit point l'idé* 
que fa ttîfte mine m'avoit donnée de 
fon cara&ère. Le mouvement lent & 
égal de fes jambes reflfemblait à celui 
d'un balancier de pendule , & me laiflaifc 
compter les fécondes. J'avais beau pi- 
que* des deux fes flancs de bois , l'a- 
nimer du gefte , de la voix ; je lui trouvai 
fi' peu d'émulation , une tranquillité fi 
décidée , fi préparée à tous les événe- 
Ihens , que je pris mon parti de fa ftoïque 
impaffibilité. Confidérant , d'ailleurs , 
qu'elle n'avoit point de bal, point d'a- 
mour uhiverfel en tête ; comparant le 
fort des différens êtres qui font fur ce 


globe , je rentrai , férieufement , en moi* 
même , & , ne trouvant poiiit de jraifon 
fuffifante de me préférer à ma Jument, 
& qui eût dû m'attirer une fomme dé 
bonheur (i fupériëure à la fienne, je 
plaignis la pauvre bête; je la flattai fut 
l'oreille , & n'ofai plus la forcer , à coups 
d'éperon , de prendre toute la peine * 
quand je devais, feul, avoir tout le 
plaifir. 
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CHAPITRE VIL 

Mes rêveries. 
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'avançais cahin , caha , Fur ma mon- 
ture , bien emmaillottë contre les frimats, 
& armé d'une énorme rondache, pour 
que les voleurs, à Pafped de mon air 
martial , ne fullent pas tentés de me 
faire peur. 

Les profondes ténèbres qui couvraient 
la terre , m'itfvitaient à rêver , au milieu 
du fîlence de tous les êtres , & m'at- 
triftaient, quand j'allais au plaifir. 

La Nuit me femble un pan du rideau 
de la mort , que le foleii écarte chaque 
jour , jufqu'à ce que l'Éternité le tende. 

Quand je comparais le point de mon 
exiftence à la vafte étendue des Cieux , 




ÏBktl'MENTJÉL If 

dont ce Monde n'eft , lui-même 5 qu'un 
point imperceptible, j'étais moins em- 
barraffé de favoir où la Providence me 
mettrait , qu'où elle avait pu me trouver. 


CHAPITRE VIIL 

Que fuis-je donc ! 
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onteux de n'être qu'un atome , 
je tâchais d'embraffer , de ma penfée , 
tous les Mondes épars , qui roulaient fur 
ma tête. J'élevais mon imagination par 
de-là les hauteurs du firmament; j'ap- 
prochais du Trône du Créateur, fous 
l'œil de qui rampent tous les Aftres ; 
j'ofàis me placer fur ce trône, ,& je 

y ■ - 

m'écriais : Que je fuis grand ! 

Hélas ! ma Jument fit un feux pas ; 


je donnai du nez en terre, en 4i&ntJ 
•$w jV 7«/V petit ! 
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CHAPIT RE IX. 
Dbomme au mouton. 
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i toujours aimé , de préférence l 
les Payfans , & * en général , ceux que 
le Ciel a bien faits nos égaux , niais 
que le hazard a mis en fous-ordre. Ils 
font plus hommes } ils m'offrent une 
ïiature moins défigurée , & , quand je 
yeux mettre - 9 dans la bouche des Grands, 
des fentunens vrais & purs , je vais les 
puifer dans le cœur des petits. J'ai , de 
bonne heure , reconnu la juftçfle de ce 
mot du grand Rouffeau : ( Je iie donne 
pas le nom de grand à l'Auteur de 
quelques Odes > mais à celui du Contf'aB 

Social , 


'J5ocial, d y Emile Se de la Nouvelle Héloife) 
s>Si l'on pouvait lire dans Pâme des 
a> hommes de tous les états , an voudrait 
*> plutôt defeeadre que monter ". 

L'hiftoire d'un Boucher vient à Pappui 
de ce que j'avance. 

Chemin faifant, je m'accoftai d'un 
homme , dont les habits > autant que le 
jour naiffènt me jpermettait de le voir* 
portaient Pehfeigne de la mifère; en- 
feigne , dont tant d'hommes détournent 
les yeux * parce qu'elle leur donnerait 
la tentation d'une bonne œuvre ; & que 
tant d'hommes tpéprifent , parce qu'ils 
% ne favent pas voir le mérite , que fouvent 
elle cache. 

La figyre de cet homme , ainfi que 
celle d'un mouton qui le fuivait , me 
prévint en fa faveur. — Ne venez-vous pas 
,de Morges \ mon ami ? — Oui^ Mon- 
fieur , j'étais tfbuçher dans cette Ville.— 
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Quelle raifon vous en a fait fortir ?-^ 

Hélas ! Monfieur , ce Mouton ! Ce 

début piqua ma curiofité ; je le preflai 
de me dire fon hiftoire; ce qu'il fit, de 
ia manière fuivante. 
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CHAPITRE X. 

Où Je loge la fenfibilitè 7 
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E fuis né de parens pauvres } oïl 
m'obligea d'embraffer la profeffion de 
boucher, à laquelle je répugnais fort; 
niais , de fix enfans que nous étions dans 
la famille, aucun n'avait défobéi au* 
ordres de mon Père; je ne voulus pas 
être le premier. Tant que mon Père 
vécut, je fis affidûment mon devoir; 
je l'euffe toujours rempli de même , fi 
mon Maître n'eût trop 'exigé de moi. 
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-Dans le troupeau que je gardais; je 
m'étais attaché à lin mouton ; il m'aimait 
àuffi , ( dans cet endroit de là narration , 
il donna , fur le dos de fon animal > 
deux petits coups , qiii mé difàient „ c'eft 
lui ". La bonne bête leva , bénignemeht * 
la tête vers fon tnaitre, & lui lécha leS 
friains , d'un air qui répondait „ c'eft 
faoi ". )— Il me fuivait par - tout ; il me 
tenait lieu d'amis , de parens ; je lui 
donnais la moitié de mon pain & je 
croyais l'avoir mangé; il était fi bon, 
le pauvre animal , que Vous n'auriez pu 
Vous empêcher de lui donner du vôtre! 
Auffi , quand il fallait conduire une bête 
à la tugrie , n'était-ce jamais lui que je 
prenais. Peu-à-peu le troupeau s'épuifa > 
& , malgré mes prières , mon maître 
Voulut me forcer à égdirger mon mouton. 
Énvain tentais-je d'obéir; quand j'avan- 
çais le couteau , ce pauvre ' animal me 
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regardait d'un air ! il femblait me 

faire des reproches ; puis il me léchait; 
les larmes m'en venaient aux yeux , & 
le couteau me tombait de la main. 

Enfin , je dis à mon maître , qu'on 
m'égorgeroit plutôt moi - même que de 
me porter à cet affaffinat. Ces mots l'ir- 
ritèrent ; il me traita de gueux , de mi- 
férable ; je le traitai d'homme dur, fans 

miféri corde Je faifais peut-être mal , 

mais c'était par amitié pour ma pauvre 
bête. Mon maître me donna mon congé. 
J'avais gagné quelqu'argent ; j'en eus 
aflfez pour acheter mon mouton. „ Je 
» fuis bien pauvre , ajouta -t- il , en le 
» careffent » mais je ne te le reproche 
» pas ". 
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CHAPITRE XL 

UAuberge. 


J 


e regardai ce mouton , de l'œil d'in- 
térêt que je porte fur un homme dont? 
oh m'a dit du bien. Cet animal ' me 
paraîtrait être plus qu'un mouton ; comme 
ce fenfible boucher me femblait fi peu 

feit pour l'être ! La pourpre des Rois 

vaut-elle la* bure qui couvrait cette ame- 
là? 

Nous arrivons à l'auberge de CoJJbnay ; 
il étoit encore nuit ; nous faifons allumer 

* 

grand feu , & apporter du vin. Tout 
en buvant , je vis mon boucher cherchant 
quelques fols dans une petite bourfe; 
où il avoit bien de la peine à en trouver, 
& les partageant , ou plutôt les dépenfant 
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^vec fon mouton. A Pinftant , jç . (jjrç 

fix francs de ma poche, & j'en fais 

préfent au bon animal , de peur de Méfier 

la délicateiTe du Maître. Mon ami en 

fît autant ; & nous partîmes. Il me 

fembloit 9 en chemin , que j'avais befoin 

de retrouver cet homme, IJne émotion 

du cœur çft le plus promt de tous les 

liens. 

Paffants ! L'homme au mouton porte 

pn habit gris , vefte & coulotte grifes ; 

fes cheveux noirs & plats tombent fur 

fes épaules j # vous; le rencontrez v 
donnez-lui encore fix francs , & tiçez 

fur moi à vue. 

*©* 
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CHAPITRE XIL 


Coffonçty. 


safc^Sfea*!; . 1 L Ma . 
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Ojjbnay eft-il une Ville où un grand 
Village ? Je n'en fais rien ; mais ce qu'il 
y a de fur, c'eft que l'homme le plus 
gay éprouve un friffon de trifteffe , au 
moment où il y arrive- Le PèreZa Jqye, 
lui-même , ne put pas s'en défendre. 

Quoique fitué à une lieuë du beau 
lac Léman, Coffonay ne jouit pas dix 
fuperbe afped de cette nappe d'eau , où 
l'œil ravi voit les Alpes fe reproduire. 
Tout y femble mort ; on fe croit remonté 
à plufieurs fiècles de barbarie, & l'on 
»e peut en fortir , fans défîrer d'emmener 
ailleurs tous fes habitans. 
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CHAPITRE XIII. 

Le Concert. 


T 


o u t lugubre qu'eft Coffonay , il re- 
veille en ' moi le plus agréable fouvenir. 
C'eft-là que j'ai vu un Père , une Mère , 
une fille & deux fils , formant entr'eu* 
le plus charmant Concert. Quel tableau! 
L'accord des âmes me faifait trouver plus 
doux celui des inftrumens. Je refufai 
d'y joindre ma voix , comme j'enfle évité 
un Temple que j'aurais craint de pro- 
faner. • Combien je jouiflais du plaifk 
de ce Père Se de cette Mère ! Avec quel 
délicieux attendriflfenient j'arrêtais fur eux 
mes regards & je' les y reportais en* 
core ! . . , Intéreffante Famille ! Reçois ici 
mes remercimens & . mes vœux , & fais- 
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moi jouir fouvent de ce raviffant Concert, 
dont plufieurs paffages vibrent encore fi 
agréablement à mon oreille , & qù la 
Nature me femblait faire fa partie. 

4 » 

CHAPITRE XIV. 
La Chiite. 


N, 


o y s nous acheminions fui^ébs bê- 
tes , plus attentifs à prévenir leurs faux 
pas fur la glace , qu'à les faire avancer. 
Ma manière de monter à cheval donnait 
à La Joye une forte défiance fur celle 
de m'y tenir. Envain m'étais-je vanté 
à lui d'exceller dans tous les exercices , 
( car j'ai fouvent remarqué , que bien des 
gens , à force de dire qu'ils font ce 
qu'ils voudraient être , le perfuadent peu^ 
à-peu ; malhpureufement, je n'ai encore 
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difait La Joye , que tu ne feffes réparation 
de corps avec ta bête ! — Hélas ! au mo- 
ment, 011, fur le ton goguenard , je lui 
Reprochais de ne pas faire féparatiou 
d'efprit avec la fienne , ma Roffinante 
glifle & tombe ; je n'eus que le tems ds 
m'élancer pour aller m'étendre à quel- 
ques pas dans deux pieds de neige , & 
y réfléchir fur les viçiffitudes humaines 
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CHAPITRE XV, 

Vbeureufe rencontre. 


J 


V ne fais pas trop quelle figure je 
ftifais , ainfi couché , étendu près de ma 
bête étendue auprès de moi. Elle amu- 
fait , fans doute , mon cher La Joye , 
qui , au lieu de me feçourir , cloué fur 
fa Roflfe , occupé à me contempler & 
k rire , paraiflait tout orgueilleux de fe 
trouver fi bQn prophète. — Hél^s ! mon 
cher , lui criai-je piteufement , tu as lu 
cette cataftrophe dans Noftradamus — Et 
toi tu la lis fur la neige.— J'y ferais encore, 
i] rirait encore , fi de charitables payfans 
ne m'euffent pas déterré auffi roide , aufli 
blanc qu'un fac de farine. — Où allez- 
yous, mon cher JVIonfîeuf? — Hélas! 
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bonnes gens ! je ne vais pas , comme 
vous voyez , je m'arrête. — Oui , reprit l'un 
d'eux, Monfîeur fait halte. — Je compte 
danfer ce foir à Yvef dun , & , pour mes 
péchés , j'ai pris cette Jument , qui m'y 
conduit, comme vous voyez, fauf erreur 
ou omiffion. — Eh ! bien , Monfîeur , 
nous allons vous replacer fur votre mon- 
ture, après l'avoir replacée elle-même 
fur fes jambes. — C'eft ce qu'ils firent, 
en me félicitant fur une chute auffi heu- 
reufe. — Bon voyage , Monfîeur , gardez- 
vous de faire de fréquentes haltes fur la 

» 

route , û vous avez envie de danfer 
ce foir à Yverdun. — Très-obligé, mes 
amis^; je profiterai du confeil. — Le plus 
jeune d'entr'eux paraifTait me plaindre 
plus que les autres ; ce fut à lui que 
je donnai mon dernier bonjour. 

Ces braves gens marchaient à petits 
pas ; ma bête allait pareillement , toute 
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honteufe de fa chute ; ce qui fit que je ne 
perdis rien de la Converfation fuivante. 

CHAPITRE XVL 
Maître Pierre & Jaques. 


■N. 


e crois-tu pas , Jaques , qu'il mé- 
riterait moins d'aller danfer à Yverdun, 
qu'à l'hôpital des fous ; je doute même 
qu'on y en trouvât un feul qui voulût 
s'expofer à fe rompre mille fois le col, 
& à fe geler les membres, pour lever 
le pied avec quelqu'amoureufe ? — Eh ! 
parbleu , Compère , à fon âge n'en faifiez- 
vous pas auffi des vôtres ? — Oui , oui , 
j'en faifais bien quelques-unes ,. répondit 
Maître Pierre , du ton d'un homme à 
bonnes fortunes. — Ne vous fouvient-il 
plus des nuits , fouvent bien froides , 


50 LèVoyagéûiC 

que vous paffiez à vous enrhumer , fôtifc' 
les fenêtres de la mère Jeanne , tout 
content , quand vous en attrapiez quel* 
ques mots ? — Folie que tout cela ! — Ne 
tous fouvient-il plus du tems où vous 
alliez dénicher des merles , & voler des 
prunes , au rifque de vous rompre le 
col , pour les offrir à la mère Jeanne , 
le jour de fa fête ? Ah , Compère * ne 
vous en fouvient-il plus ? — Folie ! folie l 
— Encore aujourd'hui ne voyagez-vous 
pas i au milieu de l'hyver , pouf gagner 
quelques miférables fols ?^-Belle raifon ! 
Il faut vivre. — Hé bien , Maître Pierre , 
dalis la jeunette il faut aimer ! La folie 
que ce Monfieut fait pour l'amour * vous 
la faites pour l'argent; moi je la ferais 

pour la bouteille; un autre & de 

toutes ces folies , la mère Jeanne vous 
dira , que celle que vous faifieZ pour elle f 
étoit la meilleure. 
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CHAPITRE XVII. 


Le plaifir. 


• \ 
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'admirais Je bon-féns de Jaques* 
& j'eufle tiré un plus grand fruit de fea 
leçons , fi ma Jument qui , tout-à-coup , 
s'anima d'un plus beau feu , en appro* 
chant de la Sara , ne m'eût empêché de 
l'entendre. 

J'en fus fâché ; les paroles de Jaques 
me tenaient dans cette fituation où l'ame 
fe complait , où elle fe laide aller non- 
chalamment , comme s'il n'exiftait plus 
pour elle que le bruit qui caufe fa douce 
langueur. 

Oui , fans doute , Jaques a raifon ; 
chacun pourfuit le plaifir , félon fes in- 
clinations, à fa manière. L'objet eft 
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unique; on ne varie que fur la rcAite k 
tenir pour l'atteindre. Un Sybarite le 
cherche fur la terre ; un Anachorète le 
voit dans les cieux. Moi , je le vois à 
Yverdun ; La Joye l'y voit auffi. 

Le plaifir eft une fleur , qui change 
de couleur, de forme & de parfum» 
fiiivant les différens goûts, les différens 
âges ; mais c'eft toujours une fleur que 
nous pourfuivons. Sa courte durée nous 
avertit de la cueillir promtement. Elle 
n'eft jamais fans épines; ainfi, malgré 
celles de ma route , avançons & laiflbns 
dire Métré Pierre. 
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CHAPITRE XVIII. 


La Queftionneufe. 


■««6. 
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NFiN, mous arrivons à la Sara* 
Remarquez la prodigieufe efficacité d'un 
morceau de métal ! En quelque coin du 
Monde qu'on fe trouve , on porte tou- 
jours , dans fa bourfe , & fa table & fon 
logement. — Meilleurs , prendrez - vous 
quelque chofe , poulets , dindons , ca- 
nards 5 pigeons? — Vous êtes richement 
pourvue ! 

L'HôtefTe qui me parlait , étoit une 
grotte réjouïe , dont la fraîcheur & l'em- 
bonpoint invitaient à s'arrêter chez elle ; 
d'ailleurs , grande babillarde , grande 
amatrice de la Gazette de Berne , à ce 
que j'ai appris depuis, Elle devait, na- 
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turellement , s'intérefler à tous les pays £ 
recevant des habitans de prefque tous 
les coins de la Terre. 

Elle nous fervait quelque met ; puis ,' 
mettant une main fur la table, & ap- 
puyant l'autre fur fa hanche , en tenant 
le coin de fon tablier/ elle femblait 
attendre que nous diffions à fa langue, 

r 

Partez ! Le fignal ne venant point, elle 
fe le donna elle-même. 

— Ce Monfîeur ( en me montrant le 
Père La Joye*) m'a dit que vous étiez 
de Genève? — Je m'en ferais fait hon- 
neur , il y a quatre ans. Pourquoi m'en 
parlez-vous? — C'eft que nous avons eu, 
ici, il y a deux ans paffés, Monfîeur 
Necker , qui . eft auffi de Genève. — Vous 
avez eu chez vous un grand homme. — 
Il m'a bien femblé. Madame fon Epoufe 
étoit avec lui. — Digne compagne deMon- 
fieur Necker /—Oh 1 oui , Monfîeur , ça 
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*l*a pas de fierté ; je caufais avec elle 
& fa fille , comme avec ma Voifine. Et 
que font -ils devenus ? — Ils font à leur 
maifon de campagne , près de Paris. — > 
Et Mr. Netker , rentrera-t-il dans fon 
emploi ? — Je le voudrais , pour le bcjn- 
heur de la France , & je ne le voudrais 
pas pour le fien. — Il avait bien de la 
peine ; c'était lui qui râmaflait tout l'ar- 
gent du Royaume ; il lui en reliait , 
fans doute , beaucoup par les mains ?— 
Pas un fol 3 ma bonne Dame. — Pas un 
fol ! Que gagnait-il donc ?— Le plaifir 
•d'être utile, & le fuffrage de tout un 
Peuple. — Le brave homme ! Je crois que 
s'il était là , je Pembraflerais. Eit - il vrai 
qu'il ait fait un fi bon Livre ?^~Un Livre 
excellent , délicieux , qui le met dans 
l'impoffibilité de rien ajouter à fa gloire. 
—Vous me faites bien plaifir , en me 
difant tout cela ; je me réjouis de le 
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raconter à mon mari , qui aime ce Moi£ 
fieur , cette Dame , & leur Demoifelle $ 
comme s'ils lui étaient quelque chofe. 
Puis , tout-à-coup , & fans autre tranfî- 
tion. — Pardon , Monfîeur ! dites-moi , 
je vous prie , que fait l'Empereur ? — Il 
cherche à arrondir fes États, & à dé- 
graiffer les Moines. — Et le Pape ? — Il 
cherche à parer , avec là crofle , les coups 
qu'on lui porte, avec des fceptres. — Et 
le Roi de Pruffe ?— Il eft en vedette.—* 
Et les Hollandais ? — Ils payent. — Et les 
Anglais? — Ils épient le moment d'une 
revanche. — Et les Français ? — Ils acquit- 
tent leurs dettes en les doublant. — Et 
les Mahométans ? — Ils tremblent que les 
Chrétiens ne les volent. — Et l'Impératrice 
de Ruffie?— Elle déblaye, tout-douce- 
ment, le chemin de Conftantinople. — 
Et notre Souverain ? — Sa vigilante fagefle 
écarte de vous tout orage.— Et croyez- 
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vous qu'il y ait guerre ? — Il y a grande 
apparence que les Rois ne tarderont pas 
à fe donner ce divertiflement ; voilà plus 
de quatre ans que le fang humain n'a 
pas ruiffelé en Europe. — Nous en étions- 
là , lorfqu'on appella ma Queftionneufe , 
pour donner une bouteille de vin à un 
paflàger. C'eft grand dommage h Nous 
allions , fans doute , examiner , de quel 
coté penche la fameufe Balance politique ; 
traiter l'échange de la Bavière , & , peut- 
être^ arranger cette grande affaire, &c. 
&c. Une miférable bouteille gâta tout ! 
Ce qui me conduit à foutenir , que fi l'on 
a donné un gros Livre far les petites 
caufes qui produifent de grands effets 9 
on pourrait en donner un, plus gros, 
encore,, fur ceux qu'elles empêchent.. 
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CHAPITRE XIX. 

Le Traîneau. 


N, 


ou s fumes obligés de prendre un 
Traineau , auquel nous attelâmes nos 
montures , "avec trois chevaux de trait; 
tant elles avoient befoin d'être tirées 
elles-mêmes. Notre Hôte s'offrit de nous 
conduire, en nous priant de vouloir 
prendre fa fille avec nous , jufqu'à Orbe. 
A peine achevait-il ces mots qu'elle pa- 
rut Nous le remerciâmes de la fa- 
veur qu'il nous demandait. 

Fleur de quinze ans , à-peîne éclofe ; 
Traits charmans qu'Amour deffina; 
Je l'entendis appeller Rofe y 
Quand je le foupçonnais déjà. 

On comprend, que nous voulûmes 
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bien courir le rifque d'être un peu prêt- 
res , & beaucoup même , dans notre 
traineau , en y recevant Rofe. Elle s'affit , 
en baiflànt deux grands yeux , qui fem- 
blaient craindre de lire dans nos cœurs 
ce qui s'y paflait. Le lien lui difait fans 
doute : — Ils te trouvent jolie ; tu ne de- 
mandes pas mieux ; mais , feins de Pi- 

> * 

gnorer ; ils en auront plus d'envie de te 
l'apprendre. — Que nous difoit le nôtre ? 

Chaftes Lefteurs , béniflfez les 

points ! 

Rofe tenait un petit chien , nommé 
Fripon , auffi malin qu'heureux. Son joli 
poil invitait à le careffer fur les genoux 

de fa maîtrefle Fripon foupçonnait , 

fans doute, que nos careflfes n'étaient 
pas pour lui ; il jappait , mordait , & 
femblait avoir été placé là par le Père 
de Rofe. 

Je voulus lui attacher des Vers au 
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col ; le petit diable faifait rage. — Il n'ert 
veut rien , me dit La Joyc ; garde tes 
vers pour le premier Impromtu que tu 
feras. — Je ne me décourageai point; mes 
mains étaient mordues ; mais c'était fur 
les genoux de Rofe ; le moyen de lés 

retirer ? je réuflîs enfin , & le colier 

de Fripon porta ces vers : 

Rofe m'aime , je la carefle ; 
Le plus philofophe barbon 
Donnerait cent ans de fagefle 
Pour un quart-d'heure de Fripon, 

Rofe lut , rougit & ne dit mot. Nos' 
regards reticqntraient-ils, les fiens ? Rofe 
badinait avec Fripon ; d'un air cependant 
qui nous difait , que Fripon était bien pe*. 

tit qu'elle favait déjà qu'il eo exiftait 

d'autres Approchions-nous Rofe de 

plus près , comme pour l'empêcher de 
tomber du traineau , lorfqu'il n'y avait 
rien à craindre ? Rofe fe penchait dou- 
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cernent & badinait avec Fripon. Je ne 
définirai pas ce que j'éprouvais. Eh , qui 
peut dire, ce qu'eft cette flamme élec- 
trique, cet éclair rapide, qui traverfe 
notre être , & annonce l'orage du cœur , 
au plus léger attouchement de l'objet 
qu'on aime ! Au moment où j'oubliais 
& le bal d'Y verdun , & la rigueur de 
l'hy ver , & le Père de Rofe , qui , de 
tems^n tems , fe retournait, comme pour 
voir fi fa fille ne nous gênait point, le 
traineau fe brife , nous verfons ; je faifis 
Rofe , & nous voilà étendus fur la neige. 
J'étais feul , dans ma première chute , 
& je criais au fecours ! Dans celle-ci , 
je ne criai point; Rofe ne cria pas non 
plus. Son Père me demanda , fi je ne 
m'étais point fait de mal ? Non , lui ré- 
pondisse , en regardant Rofe ; au con- 
traire —Et toi , Rofe ?— Comme ce 

Monfieur !— J'aide Rofe à fe relever ; je * 
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m'empare de fon bras , que je preflç 
avec le mien ; j'avance le plus lentement 
qu'il eft poffible ; je tentais Orbe à deux 
pas. Depuis notre chute , nous nous, 
taillons tous deux .... je ne fais pour- 
quoi ; j'avais tant à lui dire ! 
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CHAPITRE XX. 

' Le Charlatan. 


T 


a n d i s qu'on raccommodait le trai* 
neau, nous approchâmes d'une grange * 
auprès de laquelle un Charlatan , perché 
fur une table , attirait les paffans , aux 
aigres fons d'un violon déteftable. 

Un manteau du fiécle pafle , bordé 
d'un faux galon , couvrait fes guenilles. 
Des payfans s'étant attroupés autour de 
lui, il fe moucha, touffa, cracha, fe 
redreffa , & prononça TOraifon fuivante , 
du ton dont Démqjihènes haranguait les 
Athéniens, 

5, Meilleurs ! J'ai parcouru les quatre 
» parties du monde , l'Europe , l'Afie , 
» l'Afrique & l'Amérique , pour raflfem- 
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» bler les plantes les plus falutaires. J'en 
33 ai compofé un baume unique x & qui 
» fert , particulièrement , à préferver de 
«tout mal l'Oreille; qui/ Meffieurs, 
„ l'oreille , partie fi eflentielle à l'ouie t 
» Hé bien , Meilleurs , ce baume , dont 
» j'ai feul lefecret , ce baume merveilleux, 
» qui m'a tant coûté de peines , tant de 
» fueurs , ce baume incomparable , que 
» je fais fervir gratis au bien de l'hu- 
» manité , qui a déjà fauve tant d'à- 
>3 reiiles y je le donne pour fix fols ! 
» Oui , Meilleurs , le croirez-vous , pour 
» fix fols ! " 

Tout en pérorant , il branlait fes pa- 
quets , d'un air d'importance , qui difak 
plus encore que fes paroles. Peu tenté 
de donner fix fols pour fon baume , je 
les donnai pour fa harangue ; je m'ap- 
prochai donc , & en lui parlant de fon 
préfervatif contre la furdité , qu'il difait 
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immanquable, je découvris qu'il était 
un peu fourd. 

J'allais dévoiler fon charlatanifmé aux 
yeux des pauvres gens qu'entraînait le 
charme de fon éloquence ; il s'en ap- 
perçut , leva un bout du manteau qui 

couvrait fa mifère, & ne dit mot 

A l'inftant, je repouflai le rire malin 
qui était déjà fur mes lèvres. 


» 
» 
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CHAPITRE XXL 

Les Gobelets. 

V^/ v a n d mon homme eût débité & 
drogue * il defcendit gravement de fa 
Tribune , & tirant d'un fac quelques 
gobelets , il fe mit à efcamoter , avec 
la plus grande adreflfe. Vous eufliez vu 
payfans & payfannes , qui le prenaient , 
pour un forcier , ouvrant de grands 
yeux > allongeant le col en avant , & 
fe ferrant les uns contre les autres. 

— Je parierais mon falut , difait Pun 
d'eux , que ces gobelets cachent quelque 
Démon , qui en ôte les mufcades & les 
fait pafler de l'un dans l'autre : Qu'en . 
dis-tu , Jean-Pierre ? — Sans doute ! Que 
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je fois damné 9 s'il n'a fait un pafte avec 
le diable ! 

Cftmme ils parlaient à voix très-haute, 
le Charlatan qui les entendait , riait fous 
cappe , . & • voulant s'amufer de Jean- 
Pierre , lui préfenta un de fes gobelets, 
Jean Pierre faillit à renverfer ceux qui 
étaient derrière lui , en fe reculant avec 
effroi. — A d'autres , à d'autres ! Il me 
ferait gaffer dans fon gobelet comme une 
mufcade ! 

Un enfant prit' le gobelet & s'en 
amufa. 

Que de Jean Pierre dans le Monde ! 
Que de gobelets de Charlatans ! 

Mes amis , imitons l'enfant ; ne cher- 
chons pas , hors de la Nature , des 
Fantômes que nous créons nous-mêmes. 
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CHAPITRE XXIL 

Balthazar* 


\ 


U 


n Payfan i de fiere mine > qui pa- 
raîtrait le Coq du village , leva les épaules 
en regardant Jean Pierre , & s'étant 
fort approché du Charlatan , nous donna 
la fcène fuivante. 

— Bondieu ! Balthazar , ne t'appro- 
ches pas tant, qu'il t'avalerait comme une 
inouche 1 — Caif- té Pernette , que tes 
ienna Cura ; quan Tarait lo Diablo , Peu 
. défio bein de m'avala. — Ne t'y fies pas 9 
je t'en prie ! Ce qui n'eft pas arrivé 
dans cent ans , peut arriver dans une 
minute. — Va , ne crain rein ; ye me 
moquo dé l'y , to vaudai que l'eft , corn- 
men de cen; (mettant fon pouce fous 
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Ta dent ) — Que dit-il ? demanda le Char- 
latan.-»— Qu'il vous défie de l'avaler.— 
Oï , Monfu lo Sorcié , ye vo-s'en dé- 
fio. — A - 1 - il famille ? reprit le Joueur 
de gobelets , avec le plus grand fang- 
froid , & s'adrefTant à ceux qui Penvi- 
ronnaient ; a-t-il des enfans ? leur laiffe- 
ra-t-il (Je quoi vivre ? — Hélas ! oui ; fe 
hâta de lui crier la femme de Balthazar ; 
j'ai cinq garçons & trois filles ; & j'ef- 
père , mon bon Monfieur , que vous 
ne m'àterez pas un homme qui me fait 
un fi grand befoin ! — Caif-té , faritouma ; 
oï , Monfu , yé houit ainfans ; mas > 
morgua , ye vos défio , encora on viazo , 
de m'avala. — Mon ami , vqs affaires 
font-elles en règle ? Avez-vous fait votre 
teftament? Etes-vous bien préparé à la 
mort ?— Ba , ba , pas tant dé-tzanfons , 
Monfu lo Sorcié , avala-mé , fe vos pau- 
dé , to don yiazo. — Au moins , mes 
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amis, vous êtes témoins que c'eft lui 
qui m'y force. — Oï , Monfu , oï , 
Monfu ! — Je mange rarement de la chair 
humaine , & ce n'eft qu'à caufe de l'ar- 
dent défir qu'a cet homme de paffer vite 
en paradis , que j'en vais faire un repas.— 
Tout en difant cela , cet homme , de 
cinq pieds dix pouces , à large face, du 
plus vafte poitrail, & d'un ventre de 
Silène , fit approcher Balthazar > que fa 
femme & fes amis embraffaient, en pleu- 
rant , l'eftimant déjà expédié. — Confolez- 
vous , ma bonne , il ne fouffirira pas ; 
je n'en ferai qu'un morceau. — Puis, il 
fe crocha la bouche avec deux doigts, 
s'efforçant de la tirer du côté de fes 
oreilles , pour en augmenter l'amplitude , 
déjà très-énorme. — Regarda vai , Baltha- 
zar , cria P émette éperdue , regarda-vai , . 
quinta gaula ! 

Balthazar , voyant l'imperturbable fé- 
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deux du Charlatan , la monftrueufe 
gueule qui fe préparait à l'engloutir , & 
Pépouvattte fur toutes les faces des af- 
fiftans, Balthazar pâlit; il tremble; il 
écarte \ autant qu'il le peut , bras & 
jambes , pour avoir plus de peine à 
paffer* — Ce n'eftpas ainfi que j'avale mon 
monde, dit le Charlatan; mon ami, 
laiffez vos bras contre votre corps & 
ferrez vos jambes» — Oh , pargué > dit 
Balthazar, en fe retirant, ye lo craio 
prau tjue vo m'avalérias quan ye faré 
dice ; mas ye ne fu pas jrfàu Liaudo. — Et 
le Charlatan de dire \ d\m ton impofant ; 
, il a bien fait ,. il. a bien fait ! Et La Joye Se 
« moi , de rire à gorge déployée. 

— Mais, fais-tu,mon cher La joye, que, 
dans ce moment, tu pourrais bien rire 
de toi-même.— ^Comment donc ! Suis-je 
un Balthazar ?— Plus que tu ne penfes , 
mon pauvre La Joye ! Je t'ai entendu , 
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£lus d'une fois , faire le fanfaron , eii 
parlant de la mort ; & bien , je fuis fur 
îjue fi elle fe préfentait à toi, gueule 
béante , comme Balthazar , tu pâlirais , 
tu étendrais bras & jambes , pour qu'elle 
ne pût pas t'avaler. — Cela pourrait être ; 

& , dans ce cas , il y a bien d'autres 

* -, 

Balthazar que moi , dans le Monde ! 
Mais , mon cher , pourquoi me parles- 
tu de la mort ? Laiflbns - là cette bou- 
charde , & vive la joye ! 



SENTIMENTAL. f3 

C H A P I L R E XXIII. '* 

Orbe. 
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o u s arrivâmes à Orfo , peu pré- 
venus en faveur de cette* ville ; c'était-là 
que nous devions quitter Rofe. 

Elle offre , cependant , deux chofes 
très-reinarquables* La première eft une 
Encyclopédie vivante , Mr. Benjamin Car- 
rûrd , vrai philofophe , qui prend autant 
de peine à cacher le mérite qu'il a , que 
d'autres en prennent à étaler celui qu'ils 
n'ont pas. La féconde , ce font des 
tableaux faits à l'aiguille , & qu'on croi. 
rait l'avoir été par le pinceau le plus 
délicat. Mais Science , Chef-d'œuvre de 

l'art , que me dit- tout cela ? Rofe r 

Rofe y un de tes fourires ! 
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CHAPITRE XXIV, 

La pipe. 


<es=E 


A 


la montée d'Orbe , notre traîneau 
accrocha un homme & fit tomber fa 
pipe. Il la contempla longtems, d'un 
air à chercher comment elle s'était caffée ; 
puis , il fuivait notre traîneau. 

J'allais me féparet de Rofe ; Rofe était 

d'une timidité il ne lui échappait 

aucun de ces mots fi doux à entendre 
dans la pofition où je me trouvais.—. 
Rofe , je vais vous quitter !— Meffieurs , 
rendez-moi ma pipe! — Ah, Rofe !! lui. 
dis-pje , en faififfant fa main.-^-Meffieurs , 
rendez-moi....-r-riîq/> , diftraite , fe tourna 

vers lui , avec émotion Était-ce pour 

moi, ou pour la % pipeJ^-iîq/è, le. mal* 
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heur des autres vous touche, & le mien.... 
— Meffieurs, rendez -moi ma pipe! — 

Le Diable V emporte avec ta pipe! 

Ah! Rofe, vous nefavez pas, combien 
il eft dur de perdre une amie ! Souhai- 
terez-vous un peu de m'être rendue? 
—Meffieurs , ma pipe eft mon amie ! — 
Ah! dit Rofe^ rendez-la lui..j 
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CHAPITRE XXV. 


Chacun à fon tour. 


N 


o u s nous arrêtâmes , à trois quarte 
de lieues d'Yverdun, pour faire boire 
nos bétes. La fontaine était bafle, & 
le cheval de mon ami fe baiflà tellement 
que , perdant .Péquilibre , Ta Joye glifla 
fur fon col , & s'étçnàit dans cette 
fontaine étroite & longue , comme dans 
une baignoire ; & moi de rire ! & lui 
de rire aufli , tout en voulant fe fâcher 
contre fa bête. Il fut relevé par quelques 
vieilles femmes , qui lui reprochèrent , 
en riant , de venir troubler leur eau , & 
nous confeillèrent de nous arrêter m 
cabaret voifin ; ce que nous fîmes. 
Tandis qu'il fe féchait , j'entendis t 
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dans la maifon qui touchait le cabaret , 
des gémiflemens dont je demandai la 
caufe. C'était un payfan qui avait perdu 
fa femme. II n'en fallut pas davantage 
pour exciter ma curiofité ; les fignes de 
la douleur m'attirent plus fortement en- 
ebre que ceux du plaifir. Trait d'une 
profonde Sageflè dans l'Auteur de mon 
Être! 
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CHAPITRE XX VI. 

La Famille. 


j 


'entrai dans la cabane ; j'y vis le 
Père profondément affligé , retiré dans 
un coin du foyer , & cinq ou fix petits 
enfans , de la figure la plus intéreflfante , 
qui lui demandaient leur mère , & fe 
mettaient à genoux, autour du lit où 
était fon corps. Leurs plaintes , leurs 
larmes étaient fi naturelles , fi touchantes 
qu'elles auraient dû la ranimer. — Reviens* 
reviens , chère Marna ! Ne nous aimes- 
tu plus ? Nous ferons fi fages ! Nous ne 
te ferons plus aucun chagrin. — Puis , ils 
tiraient à eux les draps du Ut de leur 
mère , pour qu'elle les entendît ; ils fe 
mettaient les uns fur les autres, pour 
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s'efforcer de monter jufqu'à elle 

O Providence , qui la retirais dans ton 

fein c'étoit une mère ! Je refpefte 

le nuage dont tu couvres ta marche ! 
Dun d'eux tomba , en travaillant à 
monter fur le lit. — T'es -tu fait mal, 
Jaquaut ? — Oh ! oui , papa , je me fuis 
fait bien mal , il faut me mettre fur le 
lit de Marna. — Pauvre enfant, ta mère 
n'y eft pas ; elle eft en Paradis.— Jaquaut 
ne fe décourage point ; il faifit un inftant 
où fon Père ne le regarde pas , & fautant 
vers le corps de fa mère.— Ah ! la voici ! 
la voici ! papa , papa , je l'ai trouvée ! — 
Tiens-la bien , tiens-la bien , lui crièrent 
tous fes frères , pour qu' elle ne s'en aille 
plus. Marna ! Marna !-^Puis , ils élevaient 
contre le lit leurs petits bras , pour lui 
offrir des fucreries que je leur avais dit- 
tribuées , & qu'ils avaient gardées pour 
elle. J'obtins de leur Père, qu'ils la 
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viflent une dernière, fois. Héks ! un 
1 inftant après , on voulut leur ôter le cgrpa 
de leur mère , qu'ils couvraient de leurs 
baifers , de leurs larmes ; qu'ils tâchaient 
de réveiller par les plus tendres careffes ^ 
qu'ils cachaient de leurs corps pour 
qu'on la leur laifïat— Elle n'y eft pas , 
* elle n'y eft pas , criaient ces pauvrea 

enfans ; elle eft en Paradis Mais * 

enfin , il fallut bien leur arracher , oui > 
leur arracher le corps, pour le mettre 

dans la bière Nature , prends tes ' 

pinceaux j je pofe ici les miens ; quand 
je pourrais broyer tes couleurs * mei 
larmes les effaceraient ! 
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CHAPITRE XXVIL 
Ztf Monument. 

«Ces ■ ■ ^ àftflt ffifre^ , ■ ' sa* 


A.] 


.près cette fcène de douleur , j'en- 
trai dans l'Auberge , où je trouvai La Joye 
fe faifant évaporer auprès du feu. L'Hôte 
étoit un homme plein de fens & de 
raifon , qui fe piquait , tant-foit-peu , de 
littérature. La première chofe qui me 
frappa , dans la chambre à manger , fut 
un parchemin 'doré , fur lequel eft écrit 
en beaux caractères : 

J. J. Rousseau s'est arrêté trois 

jours ici. 

Monument fïmple ; il n'en faut pas d'au- 
tres à un grand homme. 
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CHAPITRE XXV1IL 

J. J. Rouffeau. 
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I 


l occupa cette chambre! C'eft 

un Sanctuaire. 11 me femhle y refpirer 
le génie f & l'amour de l'humanité. 

Être éternel, pardonne, fi le 
nom de Rouffeau ne fort de mes lèvres 
qu'avec un refped qui tient de celui 
dont je fuis pénétré * en prononçant le 
nom de tt Majefté fainte !.;... Toutes 
ks merveilles de la création me rap- 
pellent à leur Auteur ; & Rouffeau , quel 
rang ne tient-il pas parmi ces merveilles ! 

O Rouffeau ! ame bonne , ame fubli* 
me ! Si la flamme de la Vertu cette jamais 
de brûler mon cœur , ç'eft ici que je 


! 
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viendrai la rallumer ici dans ce 

lieu plein de ta préfence ! / 

/ 

Rouffeau! gloire de l'homme, dans 

l'aveu même de tes foibleffes ! Et il 

eft d'impures couleuvres qui jettent en- 
core leur noir venin fur ta tombe facrée î 
Et il s'en trouve dans cette Patrie ..... 
que tu honoras , qui te devait des Autels , 

& qui De quoi m'étonnai-je ? Tu 

feras , à jamais , le tourment de toute 
ame vile, & les délices de tout cœur 
honnête ! 

Fin de la première Partie* 
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LE SÉJOUR. 
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SECONDE PARTIE, 

LE SÉJOUR. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Tverdun* 
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otjs voilà enfin à Yverdun. Je ne 
dirai rien de fon local ; je ne l'ai pas vu. 
En entrant , je fongeais que j'allais voir 
M Ue de B. . . • En partant , je fongeais 
que je la quittais. Pouvait -il y avoir 
un moment pour autre chofe ? 

Mais ce que j'ai bien vu & bien fenti * 
à Yverdun> c'eft l'accueil que font fes 
habitans , avec une politeffe bien diffé- 
rente de celle qu'on trouve ^ en tant 
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d'autres endroits , qui n'eft qu'un jargoii 
d'ùfage, une affaire de convention, où 
le cœur n'entre pour rien , & que je 
comparerais à une monnoye de cuivre , 
bien argentée , dont on connûît le peu 
de valeur , dès-qu'on veut s'en fervin 

A notre entrée dans Tverdun, .nous 
étions , le Père Lu Joye & moi, dans un 
très-piteux état. Auflî , en approchant! 
de l'Auberge , fûmes-nous falués par les 
huées de quelques perfbiines* qui cru- 
rent que Dom Quichotte , Sancho & leurs 
haridelles arrivaient d'Efpagne. 

Comme je partageais avec le Père La 
Joye cette mortifiante réception , j'y fus 
moins fenfible. . . . # Quelle raifon ! J'au- 
rais dû l'être davantage. 
- La gaîté reprit bien vite le deffus^ 
quand nous vîmes que les perfonnes qui 
nous huaient étaient de nos amis de 
Morges , M rs Régis , Blanchenay & Ber z 
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ger , venus à Tveràun dans le même 
but que nous ; tous Militaires , formés 
exprès & pour Mars & pour l'Amour. 

CHAPITRE IL 
Le Clavecin^ 


"g i i y>-<fy--*- 


L 


iEs découvertes qui intéreffent les 
Sciences & les Arts , me tenant fort à 
cœur, qu'il me foit permis de donner, 
ici, une idée d'un Clavecin , inventé 
par l'un des Militaires dont je viens de 
parler , 8c perfeétfonné par le Père La 
Joye. C'eft un hors-d'œuvre , je le fens ; 
mais qu'importe , s'il amufe ! Il faut bien 
pafler d'autres chofes aux Voyageurs i 

Mon ami raffemblait une vingtaine 
de Chats , de difFérens âges , afin que 
Jeurs miaulemens puffent former difFérens 

TT* • • • 
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tons. Ainii , un jeune chat chantait la 
haute-contre ; un vieux grifon faifait la 
baiïe. Il plaçait tous ces chats dans des 
layettes conftruites fur fon Clavecin, 
de manière qu'une layette répondait à 
une touche; Quand ces chats étaient 
bien fixés aux layettes , il faifait palier 
une épingle au bout d'une ficelle, qui, 
de chaque touche répondait fous la queue 
de chaque animal. Dès -qu'il touchait 
ce Clavecin vivant , ces chats , piqués 
au derrière , levaient le cul , & formaient 
par leurs miaulemens variés, les plus 
plaifans accords. 

Affiliant , un jour , à cet étrange 
Cojicert , un chat échappé d'une layette ê 
où il avoit été mal lié , vint vers moi , 
étendit fes pattes fur mes genoux , parait 
fant implorer ma protection &. me dire , 
plaintivement , qu'il n'aimait pas la mu-* 
fique. Son Maître, fort en colère, te 
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îsififTait pour lui faire reprendre fa note 
tonique ; j'intercédai pour lui , & j'ob- 
tins fa grâce. , Le chat , reconnaiffant , 
frotte fon dos contre moi, remue la 
queue , me remerciant , à fa manière , 
de ce que j'avais écouté la Loi naturelle. 
Un contentement intérieur me dit que 
j'avais bien fait. Pauvre animal , tu më 
fis fentir, que le rire des lèvres ne vaut 
pas un bravo de l'ame L..Et que jtfeft* 
ce point , quand U s'agit de fon fenv 
Uablel 
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CHAPITRE IIL 

Z* Z 7 /» <fc Fevey. 


E 


n t R i s dans l'Auberge , nous nom. 
hâtâmes de nous défaltérer avec du boa 
vin de Fevey, Délicieufe liqueur I Corru 
ment les Fevey fans n'ont-ils pas érige' 
une ftatue à celyi qui l'apporta dans leur ' 
pays ! Serait-ce qu'ils n'en fentent pas 
toute la valeur ? Un trait , bien marqué x 
va vous l'apprendre. 

Curieux de vifiter le Pays que Rouleau, 
a rendu plus célèbre que fon vin, j'y 
allai , il y a quelque tems. Je n'y fus 
pas plutôt arrivé , que , YHéloife à 1^ 
main , je me fis conduire dans tous les 
lieux où je^ foupçonnais que Julie & 
St.tr eux avaient refpiré, penfé, aimé..... 
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» 

: De retour de cette promenade délL 
çieufe , pu il qie femblait avoiç vu les 
deux Amans , leur avoir parlé , avoir 

retrouvé mes amis ♦ . J'entrai dans 

l'Auberge, au moment du dîner, & 
jn'adreflant aux Feveyfans qui étaient 
avec moi à table d'hôte.— Ah ! Meffieurç , 
m^criai-je , que ce beau pays , ces fîtes 
"délicieux, où la Nature étale tous fes 
charmes , méritaient bien d'être habités 

r 

par Julie , & chantés par Roujjeau /— 
Ouï , parbleu , dit un Feveyfan , il y 
croit du bon vin ! . . " 
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CHAPITRE IV. 

.Le Dîner. 


»»è 


L 


ie charmant dîner que je fis avec mes 
Amis de Morges ! O bons Helvétiens ï 
Combien je vous aime! Peuple franc, 
ouvert & loyal ! Si Saturne & Rhée 
reviennent , fur ce Globe , chercher des 
cœurs de l'âge d'or , c'eft chez toi qu'ils 
en trouveront ! Puifle la contagion du 
luxe dévorant & du déflechant égoïûne 
ne jamais t'atteindre ! 

Sans les propos joyeux , les heureufes 
faillies & les bons mots, les meilleurs 
repas ne font qu'une déglutition animale. 
On nous fervit une Oye fi dure, fi dure, 
que le meilleur couteau ne put aller 
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jufqu'à la chair. L'ami Régis , bon plai* 
fant, à qui, un an auparavant, notre 
Aubergifte en avait fervi une , de la 
même réfiftance , l'appelle , & lui dit , 
très - férieufement „Monfieur! n'eft-ce 
„ pas là l'oye de l'année dernière ? " — . 
Le Père La Joye , grand deftru&eur de 
châtaignes, s'écria, à la fin du repas: 
wj'ai mangé autant de marons que 
» Samfon tua de Philiftins ". — Avec les 
mêmes armes; lui répondis-je. 

La plaifanterie était un peu forte. La 
Joye feignit d'en rire ; mais je vis qu'elle 
lui reliait fur le cœur , & qu'il buvoifi 
un coup pour la faire paner. A l'inftanf , 
un fentiment défagréable détendit les 
fibres de mon cerveau montées fur le 
ton de la gaîté. — Ami , lui dis-je , en lui 
ferrant la main , d'une façon qui follicitait 
jna grâce ; cette plaifanterie t'a-t-elle fait 
de Ja peine ? — La Joye vuida une falière 
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fur du légume , & me le préfenta , en 
me difant : — Prends cela , & fouviens- 
toi qu'un met perd fon goût , quand on 
y met trop de fel. — Je pris l'affiette , j'y 
vuidai un verre d'eau & la lut rendis. — 
Qu'as-tu mis là ? — Une larme du repen- 
tir.— Ami , le met eft deflàlé ! 
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CHAPITRE V. 
Le petit écu. 
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XLn paflant près de la gratide Salle dû 
l'Auberge * j'entendis deux perfonnçs qui 
fe difputaient avec chaleur. J'aime les dif- 
putes; le caradère de l'homme ne fe 
développe à fond , que quand la paffion 
le met en jeu ; é'eft un fable qui dort 
fous une eau profonde, & que l'agitation 
.des flots fait monter à leur furface- 
J'entre ; je vois deux Ecclëfiaftiques aux 
prifes fur la Gracè > la Prédeftination , &c. 
A-peine m'apperçurent-ils. J'allai m'ap- 
piîyer contre le fourneau , d'où je les . 
examinais du coin de l'œil 

Le premier, grand Orthodoxe (môtt 
père m'a donné le finalement de ces 
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Meilleurs) avait une figure fi grave, fi 
cagote , fi croyante aux peines éternel- 
les ! — Ce n'était pas mon homme ; il 
me paraiflait trop occupé du Dieu qu'il fe 
forgeait à fa guife , pour l'être t un peu 

de fes femblables Paflbns vite au 

plus jeune. Il avait , fur fa.phyfionomie, 
une teinte de fenfibilité douce , ce je 
ne fais quoi d'humain qui m'annonçait 
un de mes frères en lui plutôt qu'en 
l'autre. Je l'approuvais avant qu'il eût 
ouvert la bouche; & il ne l'ouvrait 
jamais , que je ne fuflè content d'être 
de fon avis. — Que je vous plains , mon, 
cher, dit le vieux, d'un air contrit , en 
vous voyant des fentimens fi hétéro* 
doxes T— Ah ! Monfieur ! fi vous croyez, 
que de faibles mortels , maîtrifés par des 
pallions * & déjà miférables dans ce 
Monde , feront livrés , dans l'autre , à 
des tourmens fans fin, je vous plains 
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bien davantage ; quant à moi , cette 
croyance eft réprouvée & par mon cœur 
& par ma raifon. — La Foi, la Foi, fur 
tous les points ! fans cela , fupplices éter* 

nels ! 

Je paffai rapidement la main fur le 
fourneau , qui me parut en feu , tant 
cette réponfe me fouetta le fang ! L'Hôte 
entra , dans ce moment , une affiette 
à la main.— Je quête , Meilleurs , pour 
un pauvre Étranger * que des Voleurs 
ont maltraité, dépouillé, & cjtii n'a pas 
de quoi continuer fa route. — Il n'y a 
rien, il n'y a rienl (cria le vieux Ec± 
cléfiaftique ) d'une voix rogue, & re- 
pouffant , de la main , l'affiette , qui 
étoit prefque encore à la porte). Nous 
fommes accablés de ces gens -là.— Le 
jeune fort un petit écu , & le met fut 
l'affiette , en difant : — Hé ! Monfleur 5 
c'eft le premier d'aujourd'hui ! w Je 
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prends le petit écu, & le montrant aii 
vieux Ecdéfiaftique : — Monfieur , voilà 
•la bonne Orthodoxie ! 

T ' ' ...... t .,...-, .< ,. : .^_ f 

» i ■ ■ ' « ■ ' ■ » ■ 

* 

G H A P I T R E VL , 
L'Etranger-. 
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A^/tjAKl) l'Hôte eût ftit fa.colledie* 
je le fuirés d faiïs dire mot , curieux de 
,yoir l'étranger dont il s'agiflbit. J'entrai 
dans la cuifine, & je vis cet homme ti* 
jant fon mouchoir, à la vue de Paffiette, 
pour effuyer fes larmes. D reçut l'argent * 
d'un air fi honteux que, je crus qu'il m 
voulait pas le prendre* L'Hôte le lui 
voyant tenir en main , fans ofer le mettre 
en pochç.— ^Prenez , lui dit-il , prenez , 
^Vloûfieur ; quand on eft malheureux la 

' - honte 
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ilônte eft déplacée;— L'argent reftait tou- 
jours fur l'aflîette ; cet infortuné ne pou- 
vait fë réfoudre à le prendre — Hé ! mon 
ami , lui dis-je 5 en fautant à fon col ,• 
que je fuis charmé de retrouver , en vous; 
tari de mes anciens compagnons dé col- 
lège, & dé pouvoir vous être utile ! 
Refufef ez-vôus le prêt d'un ami ? ( Quand 
on a de cette craffe', qu'on appelle or> 
doiiunent peut-on ne pas fe hâter de la 
placer chez un malheureux , pour qu'elle 
Vaille quelque chofé?) 

Cet étranger me parut plus férifible k 
la manière amicale dont je l'accueillais 
dans fon état de mifère , qu'aux fecours 
que je lui tendais , & qu'il accepta fans 
répugnance , en priant l'Hôte de rendre 
à chacun ce qu'il avait mis fur Pàflîette. 
Il cherchait à me reconnaître.— Pardon, 
lui dis-je , je fuis forcé de me retirer * 
je vous rev errai. ... . 

F 
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* On me demandera qui était cet étf ail* 
ger ? Je ne le connaîtrais pas. 

L'Hôte alla rendre à chacun ce qu'il 
avait donné. Je le fuivis. — Monfieur, 
dit-il au jeune Eccléfiaftique , voilà votre 
petit écu , „ dont cet étranger n'a pas 
befoin. — Il fëirvira 9 répondit r il , pour 
qpelqu'autre malheureux. — Je regardai le 

vieux Eccléfiaftique Il rougit — La 

< 

Vertu n'eft pas morte dans cet homme-là ! 
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CHAPITRE VIL 
UEnterremenh 


J 


'A p p feocttAi d'une fenêtre qiii dôti- 
nait fur la tue. La première chofe qui 
Frappa mes regards fut un Enterrement. 
Je ne crains point de m'accôutumer à voir 
mon dernier vêtement; je me filais même 
à me familiarifer avec la mort; je vou- 
drais, quand elle viendra, la recevoir 
àuflî gàiment que ma maîtrefle. è . . Pour- 
quoi ne le pourtais-je pas ? Qu'eft - ce 
que la vie ? — Un bruit auquel là mort 
nous ferme l'Oreille. 

Celui qui conduifaii la marche m'in- 
téreflà vivement. Ses yeux fixés fut uri 
mouchoir où ruiffelaient leurs larmes; 
fc démarche mal-afliirée ; le recueillement 

F ij 
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de fa douleur profonde ; des lignes de? 
repentir , qui lui échappaient de tems en 
tems , tout me le fit prendre pour un 

Criminel qu'on menait au fupplice 

Hélas ! mes foupçons n'étaient que trop 
fondés ; c'était un Père qui conduifait 
au tombeau une fille chérie, dont il avait 

caufé la mort La Nature étoit fon 

bourreau. 

Je defcendis dans la rue ; ce léger éclair- 
ciflement m'en avait fait délirer un plus 
;ample. Je fuivis le Convoi. La confterna- 
tion des parens de Marianne , fa mort pré- 
maturée , tout me parlait en fa faveur. — . 
Monfieur 5 dis-je à la perfonne qui , fans 
être parente de Marianne , me paraiflait la 
plus fenlible à fon malheureux fort, la plus 
difpofée à me faire fon éloge ; permettez- 
moi de vous demander quelques détails , 
au fujet de ce Convoi ? — Celui à qui je 
m'addreflai , voyant l'intérêt avec lequel 
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je le queftionnais , me prit d'abord en 
affedtion , & me fît le récit fuivant , dont 
je ne perdis pas un mot. 




CHAPITRE VIII. 

Marianne* 


M 
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ARiANNE était une jeune per- 
fonne peu avantagée du côté de la for- 
tune; mais la douceur de fon carac- 
tère y fes grâces , le charme d'une de ces- 
figures touchantes qui gagnent le cœur > 
au premier abord , la faifaient envier de 
celles qui n'avaient en partage que de 
l'or & de la beauté. Si l'on n'était pas 
fon amant , on vouloit être fon ami ; 
& comme tout le monde l'intéreflfait y 
chacun fe félicitait de lui être quelque 
çhofe;. 

w% • • • 
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Marianne était née fçnfible , & , Foîf 
que les Romans çuffent ouvert fon cœur 
à l'amour , en lui offrant des tableaux 
que careflkit fon imagination ; foit qu'ij 
exifte entre les âmes- une Empathie qu'au-, 
cune loi ne peut empêcher 5 & qu'aucune 
force ne peut vaincre , Marianne s'éprit 
{l'une forte paflion pour un jeune homme 
çles environs , nommé Adémar. Vou$ 
dire que Marianne l'aima , c'eft vous faire 
aflez fpn éloge. Aucun amant n'ofa long- 
tems lui difputer le cœur de fa m^itreffe 5 
tant l'amour-propre le plus aveugle le$ 
prouvait faits l'un pour l'autre. Leur$ 
cœurs Amples & innqcens ne connaif- 
faient point la jaloufie. Quelqu'époufe 
glus jolie , plus riche que fon amante , 
eût pu s'offrir à Aiémay ; mais de quelles 
conquêtes eût T il voulu ? Il avait plû à 
Marianne. Elle , de fon côté , eût pu 
trouver un époux , plus beau peut-être % 
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plus riche qa' Adémar ; mais ce n/eût 
jamais été lui, & c'était lui qu'elle ai- 
mait 

Le Père de Marianne refofait Fou 
çonfentement à leur union. Adémar 
avait peu de bien ; Marianne ne pouvait 
lui en apporter ; mais ils s'aimaient ; & 
quand on s'aime , eft-on en peine d'être ( 
Jieureux ? 

Tous les amis du Père de Marianne 
siccordant à le prefler de l'unir avec 
Alémar , & s'intéreffant à ce mariage, 
coume à celui d'un de leurs enfaas , il 
£tat prêt à céder. Marianne & Adémar 
fe croyaient déjà certains du bonheur 

de toute leur vie Un rival opulent 

fe préfente ; il eft accepté. 

Le Père défendit à fa fille de voir 
Adémar; mais vainement s'efforça-t-U 
3e rompre des liensformés par la Nature* 
& reflferrés par les plus fortes promeffes ; 

F iv 
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l'amour de Marianne Sç à'Adémar dçvaif 

« 

les fuivre au tombeau. 

Prières , menaces , tout fut employç 
pour opérer un mariage , dont la feule 
idée jettait les deux Amans clans le dé-* 
fefpoir , & attriftait tout le mpnde. Ma^ 
rianne n'avait ppint encore connu la 
haine ; mais Mr. D. . . . lui enlevait fon 
Adémar , & Marianne l'abhorrait. 

• — Tu l'épouferas (lui difait le Pèr* 
courroucé , d'up ton qu'elle entendaf 
pour la première fois, & qui déchinit 
fon cœur fenfible) Tu l'épouferas; il 
ne fera pas dit que je me laifle mener 
par une tête folle.— Oh ! motf Père, fi 
votre fille vous eft chère ; fi , depuis 
ma plus tendre enfance, je ne vous ai 
poipt donné de fu jet de plainte ; fi ma 
première étude fut toujours le bonheur 
de votre vie , ne caufez pas le malheuç 

« 

de la n^ienne ; fi jeune encore, ne mç 
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conduifez pas au tombeau , en me forçant 
de prendre un époux que j'abhorre, que 
je ne pourrai jamais aimer...,.. Il eft 
riche, dites -vous; mais qu'eft-çe que 
l'or? Peut-il nous rendre Heureux, quand 
nous Parrofons de larmes ?— Fille infen* 
fée ! reprit le Père , en fe détournant , 
(car pour lui parler avec rigueur, il 
fallait qu'il ne la regardât pas ) Ceft ton 
Adémar qui te tourne la tête , mais 
j'y mettrai bon ordre ! — Si c'eft Adémar 
qui vous eft odieux , lui qui n'a d'autre 
titre à votre hainç , que celui de m'aimer 
& de vous chérir comme un fécond 
père...... & bien — , je ne le verrai 

plus ; je vivrai fçqle , retirée il me 

fera plus doux de pafTer mes jours dans 
une prifon que — Tais-toi, fille dé- 
naturée ! Tu épouferas Mr. D . . , , fi tu 
crains de faire le défefpoir de ma vieilleffe, 
, - , , , . Puis , fentant la dureté de ces; 
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paroles, & lui prenant; affe&ueufemenfc 
les mains — Ma fille, ma çhere fille, 
veux-tu creufer mon tombeau ? 

La malheureufe Marianne , moins, 
effrayée des menaces de fon Père;, que 
touchée de fes plaintes , était quelquefois;, 
fur le point de figner fon infortune» . . . 
Adêmar s'offrait à font coeur ; elle en^ 
tendait fes gémiflemens , fes reproches, 
die voyait fes larmes — la plume lui 
tombait des mains. — Non , mqn Père a 
non , s'écriait-elle ; je cqnfentirais à figner 
mon malhebr ; mais çeliii # Adémar. . . . ^ 
jamais , jamais ! 

Pendant près d'un an , Marianne* 
vécut retirée , fans que le calme de fi* 
retraite en pût donner à fon ame. L'k 
mage de fon amant fuffifait pour embellir 
fa prifon ; plus il fouftVait de fon abfence , 
plus elle était déterminée à lui refter 
fidelle. Elle prenait Dieu à témoin 4$ 
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l'innocence de leurs amours , & trouvait 
4e la douceur dans les larmes cpfAdémat* 
lui faifait répandre. 

Envain Mr. Q . . . fe voyait -il un rival 
préféré ; envain n'approchait-il de Ma^ 
rianne que pour entendre le langage du 

mépris . autant que Marianne pou-. 

vait le prendre. Elfe n'infpirait point de 
faible paffiem, & Mr. D... ferait par- 
donnable, fî l'emportement de l'amour 
était une excufe. 

, Le Père , ne pouvant vaincre la ré- 
fiftance de fa fillç, parvint, par mille 
ftratagêmes , que Mr. D. , . lpi fuggérait , 
à lui perfuader qu'Adémar l'avait aban- 
donnée. Elle reçut des lettrés , fuppofées, 
de fon amant, dans lesquelles il renonçait 
à une pafiîon qui faifait le malheur de 
l'un & de l'autre , & il acceptait la main 
{Tune jeune perfonne , qui le tirait de 

l'état de* médiocrité où le fort l'avait 

» • . i .... ... 
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réduit. Marianne l'avait aimé fidèle; 
elle né put foutenir l'idée de- fa perfidie. 
Cette ame douce & fçnfible eut un mo- 
ment de courroux ; fon tiran la conduifit 
à l'Autel. Elle ne prononça^ qu'en frik 
fonnant , la fatale promeffe ; fon cœur 
proteftait contre un mouvement de fes 
lèvres , & la cérémonie fut à-peine ache- 
vée , qu'on l'emporta fans connaiflance* 
On ignorait ce qa'Adémar était de-* 
venu. Cet infortuné, fâchant qu'il cau-> 
fait la prifon de Marianne , s'était ah-* 
fente. Il lui avait fouvent écrit] mais 
toutes fes lettres avaient été interceptées^ 
La nouvelle du mariage de fon Amante 
ne tarda pas à lui parvenir, & le jetta 
dans une maladie de langueur, dont fa* 
jeuneffe & la force de fon tempérament 
ne purent le tirer. Avant de mourir, il 
ranima les reftes d'une vie prefqu'éteinte % 
pour écrire à Marianne gne lettre, que; 
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fai lue , dont les larmes de cette infor- 
tunée avaient prefqu'effacé les caràftères, 
« L'affreufe nouvelle de votre chan- 
» gement me caufe la mort — Je n'étais 

» 

„ pas digne , fans-doute , d'un cœur tel 
3> que le vôtre; mais vos promettes , mais 
„ vos fermens ! . . . . Ah ! Marianne b le 
,5 moment où vous les trahiflez , me Fait 
» abandonner une vie. . . . que je n'aimais 
» que pour vous , & que , malgré votre 
p inconftance , j'eulTe encore voulu vous 
„ facrifier ! Adieu, Marianne ! . . . . Des 
» angoifles de mon trépas > fens-tu quelle 

» eft la plus déchirante!. Ah! puiiïès- 

„ tu ne l'éprouver jamais ! PuifTes-tu jouir , 
,3 avec un autre , d'une félicité que le 
» fouvenir d'un malheureux ne vienne 
„ point troubler!... Adieu.... Marianne.... 
„ trop chérie.... je ne te reproche rien.... 
» Adieu!...." 

Marianne. reçut cette lettre, en pré- 
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fence de fort époux , & reconnut , tout-à-s 
coup, des caradères qu'elle n'avait pu 
oublier. Elle fe flattait de ne plus aimer 
Adêmair , quoi que fés efforts pour écarter 
fon image le lui rappellaflent fans-ceffe* 
A la vue de la lettre , un fecret preffenti- 
ment la fit pâlir; mais , en la lifant, quelle* 
tempête bouleverfa fon ame! Aux pre- 
miers mots , un trait de lumière lui montra 

l'abyriie où on l'avait plongée. * Leî 

defir d'apprendre tout fon malheur là 
foutirit, pendant cette affreufe le&ure. 
Elle l'eût à-peine achevée , qu'un cri 
perçant, fuivi d'évanouifleinens conti- 
nuels , fit croire qu'elle ne furvivrait pas 
longtems au malheureux Adémar^ 

Son époux, homme chez qui toutes 

ê 

les paflSons étoient extrêmes , lut la lettre * 
& douta s'il devait ràppeller Marianne à 
la vie ; tant il était jaloux des larmes qu'un 
autre coûtait à fon Epoufe ! Cette info** 
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ttmée ne reprenait connaiflànce que pouf 
fe voir accablée des reproches d'un bar- 
bare époux.... Elle fe «ontenait cependant * 
& biffait retomber fur fon cœur les fecre- 
tes larmes qu'un amant trop cher faifait 
couler. Se flattant qu'il vivait encore , fa 
voix , dans la retraite , portait , pour lui * 
au thrône de l'Etre Suprême, des vœux* 
que l'Ange protecteur des droits de l'hy- 
menée n'ofait détourner. 

C'était en vain ! Les malheurs ^Adêmat 
avaient pris fin avec fa vie ; ceux de Ma* 
rianne devaient avoir le même ternie^ 
Elle apprit la nouvelle de fa mort. ... Ce 
qui m'étonne, c'eft qu'elle l'apprit * & 
ne put mourir. Pendant le jour & dans 
le filence des nuits , Adêmar fe préfentait* 
fans-ceffe, à fes yeux, non tel qu'elle 
î'avoit vu autrefois , paré des grâces que 
la jeuneffe & l'amour lui prêtaient , mais 
pâle, défiguré, lui reprochant fa perfidie 
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& les tortures de fon ' trépas. 

Alors , cette malheureufe amante pouf- 
fait des cris inarticulés, & verfait deS 
pleurs que , ni les menaces , ni les fureurà 
jaloufes de fon époux ne pouvaient arré- 
ter. — Oui , barbare , oui je l'aime ; c'eft 
toi qui me Tas ravi par les plus lâches 
impoftures ! Toutes tes richeffes me paye^ 
ront- elles une de fes larmes? — Des 
reproches , à moi , qui tarde trop à punit 

un attachement criminel ! Navez-vous 

pas été , de vous-même , au Temple ? — * 
Non , cruel , c'eft toi qui m'y as traînée ! 
Que rie m'immolais-tu fur l'Autel où ta 
avais pouffé ta vidime ! Que ne m'égor- 
ges-tu maintenant ! C'eft le feul moment 
de bonheur dont je te ferai redevable ! 

Telles étaient les plaintes que les em- 

portemens de fon époux , & le fentiment 

trop vif de fes malheurs arrachaient à 

Marianne. Depuis la mort $Mémar> 

eller 
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elle dépériffait à vue d'oeil , & n'était plus 

I 

qu'une ombre d'elle-même. 

Le Père de Marianne apprit le déplo- 

(A ... 

fable état de fa fille , qui vivait à fix lieues 

* * * ■ 

ù'Yverdun* & l'arracha à fou époux, 
dont les reproches continuels achevaient 
de la tuer. Mais , envain cette femme 
angélique trouva- t-elle le feul foulagement 
qu'elle defirait encore , dans les carefles 
d'un Père, qui ne fentit le prix de fe fille, 
qu'au moment où il alloit la perdre. Le 
coup fatal étoit porté ; Adémar était mort; 
& le ver du repeutir & des regrets ne 

cédait de dévorer le cœur de fa fenfîble 

« — » 

amante* 

Si la /mort dp l'objet qu'on aime, Se 
dont on fe reproche la perte , eft affreufe 
pour les arties les plus froides, jugeons 
des tourmens de Marianne , & déplorons 
moins fon trépas. 

Marianne n'entra dans la maifon pa* 

G 
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ternelle , que pour fe mettre au lit dé 
mort. Le Père, malgré les infirmités de 
Fori âgé , veilla fa fille , nuit & jour , 
julqu'à fes derniers inftarts. — O ma fille ! 
S'écriait- il , en baignant la main de larmes, 
ô ma chcre Marianne , vis , je t'en con- 
jure ; C'eft moi , c'eft moi qui dois mourir ! 
— Mon Père! (répondit Marianne, en 
tâchant de tourner encore vers lui des 
yeux que lés glaces du trépas troublaient 
déjà ) Eft-il vrai ? Vous m'aimez ?— Hélas ! 
je ne t'ai donné que trop de raifons d'en 
douter ; & ce fera , pour moi, une éter- 
nelle fource de regrets les plus amers. — 
Ah ! je le favais bien , que vous ne pou- 
viez me haïr, moi qui vous ai toujours 

tant aimé ! — Ma fille ! & les fanglots 

lui coupaient la voix. — Que le fpeâacle 
de votre douleur ne rende pas ma mort 
plus affreufe , ô mon bien-aimé Père ! — 
Moi , ton Père ! Je ne fuis que ton affaffin ! 
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*— L'amour feul' a caufé ma perte; confo- 
lez-vous ; oubliez Marianne ; & vives* 
encore héuteux; — Que je taie ciôrifole, 
ique je vive, fi je perds ma fille, le feul 
^èfpôir de ma viei^Iefle , le feul bifen qui 
m'attache encore au Monde .... ah ! fi tu 
pouvais voir les remords qui déchirent 
ton Père, tu lui ibuhaiterais plutôt de 

ïhourîr ! & fes gémiffemens femblaient 

retenir , pour le confoler, l'aine de Mâ+ 
rianne expirante. -^- Calmez votre défef* 
f>oir , ff : je vous fuis Chère \~Mariannè , 
ô mon enfant , continuait le vieillard 
àbymé dans fa douleur j me pardonnes-tu 
les. maux -que je t'ai fëit fouffrir? . ♦ . < ♦ 
Me les pardonnes-tu ? 

Sa fille, mourante, lui répondit par 
lin figne de tête % & fe jahima pour lui 
ferrer tendrement la main. — Hé bien, 
vis, encore * ma chère enfant,» laiffe-toi 

toucher par mes larmes, Si tu prend» 

G ij 
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pitié des tour mens qui précipiteraient là 
fin de ma carrière , demande au ciel la 

prolongation de ta vie Le ciel refu- 

fera-t-il ce que Marianne lui demande ? 

Ah ! je fuis trop coupable pour lui 

adrefler mes vœux ! .... Ma fille I . . . . Ma 

fille ! tu ne m'entends plus ! 

tu ne m'entends plus ! . . . . 

Ce malheureux vieillard reconnaîtrait 
trop-tard les droits facrés de la Nature» 
Marianne expira dans fes bras , en pouf- 
fant un foupir fur fon Père & un dernier 
fur Adémar. 

Sa mort caufàit des regrets univerfels. 
Aucune larme qui ne fût fîncère ! Qyél 
panégyrique! 
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CHAPITRE IX. 
Le Cimetière, 
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o u s arrivons au Cimetière Je 

ne puis entrer dans une pareille enceinte, 
fans éprouver une étreinte de cœur, de- 
vant laquelle toutes les pallions fe taifent... 

Un Cimetière eft un azile féparé du 
refte du monde , un lieu de repos , où 
l'homme fe fauve du tumulte & des tem- 
pêtes de la vie. 

Sur le feuil de la porte, en dehors, 

* • » ■ ♦ • 

je crois voir le Tems aux ailes étendues * 
me montrant, delà main, ces mots: 

, Je suis. 

Et fur le feuil de la porte , en dedans , 
ceux-ci : 

Je ne suis plus. 

G* • « 
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O vous , qui comptez trop fur la vie ,- 
voyez cette porte ! Le Teins çft devant 
vous un inftant & il eft derrière ! 

Que les Vertus ne gardaient-elles cette 
porte ! Elles euffent arrêté Marianne ! 

' Le Père accompagna le convoi de fa' 
fille, pour fe conformer à un barbare 
ufage. N'eft-ce pas affez que nous fen- 
tions nos Parens defcendre dans la tombe % 
fans que nous voyons comment ils s'y 
enfoncent! 

On defcendit la bière dans la fofTe. 
D fallut arracher le Père à cette déchi- 
rante cérémonie. Il voulait embrafTer 
encore fa fille ..,...,. fç précipiter 
dans la foflfe, pour y chercher encore. . . . 
ce qui n'était plus \ Sa vue faifait fon- 
dre en larmes tous les affiftans , ceux- 
méme qui lui reprochaient h mort de 
fa fille! On l'emporta du cimetière.,^ 
Je reçus , il y a quelques jours , la ooun 


SENTIMENTAL. IOJ 

velle de fa mort Et l'Époux qu'eft-U 

devenu? I<es remords l'ont -ils laide; - 
vivre ? 

A chaque pellée de terre qui frappait 
fourdement la bière , 31arianne. femblait 
nous dire , adieu , & faire un pas vers 
l'éternité, ta douzième pellée fut foi* 
dernier mot. 

Avant de quitter le Cimetière , je pria 
toutes les mefures poflibles,, pour recon- 
naître , dans la fuite , la place où Ma- 
rianne goûtait, enfin,, un paifible fom- 
meil ; déterminé à venir , au Printems % 
y femer quelques fleurs , & jouir du re- 
cueillement^mélancolique , ou ne peut 
que jeter le fouvenir de fes amours & de 
fes malheurs. Cette place eft au milieu 
du Cimetière > en tirant un peu à gauche % 

depuis la porte Vous qui u'airçiâteSu 

jamais , de grâce 5 n'en approchez pas ! 

Après avoir fait tr ois-fois le tour de 

G iv 
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cette place, comme pour m'afflirer, s'il 
n'y reftait rien de Marianne , je tirai de 
nia poche un papier, que je remplis de 
la terre qui couvrait fa tombe , réfolu de 
l'envoyer , avec l'abrégé de fon hiftoire , 
écrit au deflus , au premier Père qui 
voudrait imiter celui de cette infortunée. 
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CHAPITRE X, 
Le Béquillard. 


A 


quelque diftance du Cimetière , j© 
rencontrai un petit homme, fufpenda 
fur des béquilles ; le haut de fa tête était 
à l'horizon de fa bofTe ; & je cherchais , 
pourquoi la Nature laiflàit une tête pa- 
reille entre ces dèiix épaules , tandis-que 

celle de Marianne * 

Le Béquittardfit un mouvement, poui? 

fe porter à ma rencontre Comment 

arrive-t-il , que ce foient les malheurçux 
qui nous cherchent prefque toujours ! . . . . 
Ce mouvement ébranla le bout des hail- 
lons de fes bras , de tous les coins de fon 
corps, & les reftes d'un vieux bonnet, 
que femblaient tenir à regret quelques 
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épingles , & qu'il ôta , en mon honneur, 
à une douzaine de cheveux qui lui ton> 
baient fur le front .... Son coftuttie , fes 
moindres geftes , fes regards , tout me 
difait : " Voyez ce que je fuis , & prenez. 
„ pitié du trille lot qui m'eft échu dans, 
j, ce bas-Mondç ". 

— Mon ami, êtes-vous d'Tverdun ?— 
Non , MonCeur , hola non ; me répondit- 
il , d'un air qui me donna bonne opinioa, 
de cette ville , puifqu'il regrettait de n'en 
pas être.— Et; quelle çft votre Patrie ?— •? 
Tous les lieux où l'on me donne de quoi 
vivre. —.Vous tenez-vous toujours près 
de ce Cimetière? — Oui, Monfieur; c'eft 
ici que je reçois le plus d'aumônes ;Ja 
vue des morts fait fouvenir un peu de$ 
vivans. — Ces mots me Couchèrent ; je 
jettai y au fond du bonnet , une pièce. . 

je ne la jettai pas , je la mis ; La piècç 

pafla par une éqhancrure du tems , qui fç 


SENTIMENTAL 107 

trouva au fond du bonnet 9 Se tomba. . : . 
je la relevai ; le Béquillard , reconnaiflant , 
k reçut, en baifantma main , avec autant 
de plaifir que fi je lui euffe fait une très- 
forte aumône, —s Achetez-en un ?utre ,* 
lui dis-je , en me relevant. — Hélas , Mon- 
fieur! Un morceau de pain m'eft plus 
Déceflaire qu'un bonnet... C'eft fingulier , 
ajouta-t-il > en le retournant , le trou n'eft 
cependant pas grand. — Je compris : que 
c'était h pièce qui était trop-petite % & j'e 

lui en donnai une féconde Pourquoi 

la donnai-je plutôt à fa remarque qu'à la 
mifère ! 

— Dieu béniffe la bonne défunte ; dit 
le pauvre boflu, en fautant fur fes béquil- 
les ; fon bonnet me porte bonheur ! — 

* 

Comment donc? lui dis-je, avec vivacité, 
de qui tene^-vous ce bonnet ? — Hélas ! 

de qui donc ? J3e M 1Ie . Marianne 

elle -.même nie lç tricota, de fa -main 
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blanche , il y a dix ans , pour le jour de 
mes noces ; & quoique ce ne foit plus 
qu'une guenille, (difait-il, en me h 
montrant & en la baifant avec attendriffe- 
ment) c'eft de toutes les miennes celle 
que je chéris le plus. — Que ne le difîez- 
vous , mon ami ! Je ne vous aurais pas 
confeillé d'en changer , Se ma première 

pièce n'eût point paffé Marianne % 

(ajoutai-je, en regardant ce bonnet, avec 
plus de refpeft que ne m'en eût infpiré 
. celui de Marc-Aurèk ) Marianne , tu n'e& 
pas tout-à-fait morte , puifque tu fais 
encore des heureux ! 

Que je me félicitai de mon aumône 
à cet homme-là ! J'aurais eu des remords , 
toute ma vie , de n'avoir rien mis dans ce. 
bonnet... O ma bonne Marianne, jamais 
je n'eufle ofé retourner vers ta tombe, ni 
baifer mon petit paquet de cette terre qui 
te couvre ! ; 
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: ?~*Elle efl; morte. . . . mon ami !— Elle 
tft morte , répéta-t-il ; en inclinant trifte- 
ment fa tête fur une épaule qu'illeva un 
peu puis , rangeant une de fes bé- 
quilles contre l'autre , il tira de fa poche 
quelque chofe , que je foupçonnai avoir 
été le pan d'un mouchoir , & il efluya 
cites larmes que le fouvenir de Marianne...* 
Que je meure à l'inftant même, & que 
l'on me pleure aiafii '- 


• < i : > 
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CHAPITRE XL 


Z^ Mufîèïens. 


* » 
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e revenais a l'Auberge , lorfque, tour- 
nant la ^ tête vers UJBéquUkrd, ppw 
voir encore une fois foa bonnet * j'ap* 
perçus deux Mufîciens , le violon fous 
le bras, qui l'abordaient. C'étaient le 
Père Hoffmann & fon fils aîné. Je les vis 
s'arrêter auprès'dtr pauvre boflu, touchés 
de fa mifère, & lui tendre quelques 
fecours Quelle qu'ait été leur au- 
mône, elle valait dix-fois plus que la 
mienne ! 

Je doutais fi le bonnet de Marianne 
n'était pas un Talifman qui forçait à la 
Vertu ; mais j'aimai mieux croire , qu'ils 
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avaient fait , d'eux-mêmes , cette bonne 
œuvre. 

Je fuis paffionné de la danfe; & 
Cependant le bruit que fit la pièce de 
monnoie qu'ils fortirent chacun de leur 
bourfe , fonna mieux à mes oreilles que 
la plus jolie de leurs Périgourdinès. 

Depuis ce moment , leur Violon. me 
paraît plus doux. J'ai voulir qu'ils me 
compofâffent une Contredanfe , appelles , 

Le Béquillard. Elle eft fautillante 

puis mélancolique Je ne la danfe 

• jamais , fans fonger à Marianne , ou à 
quelque malheureux qui ait befoin d'un 
bonnet 


« - » 
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CHAPITRE XII 


La Vifion. (*) 


•g 


A 


c c a b L i de fommeil , je me jette 
fur un lit , & je m'endors. RouJJeau 
in'apparait; Je le vois , je l'entends , je 
le dévore des yeux & des oreilles. — . 
Grand Précepteur des Nations, dites- 
moi , je vous prie : Quelles font le* 
caufes des diffentions & des guerres 
qui défolent depuis fi longtems le Genres 
humain ? — » Tiens , me répondit - il , 
» prends cette bofite. " Et il difparut— - 
J'ouvre la boëte , j'y trouve . . . . quoi ? Un 

brin 


(*) Je puis affirmer que j'ai fait ce Songe durant 
mon fommeil , exactement tel oue je le rapporte ici. 
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fcfiri de paille, & quelques gtaifis de 
pouffière.* 

Eft-ée un Sôn£e ? 


"• '••-•: -^ 


CHAPITRE XIII. 
Là Vièle. 


\*h*£f>ï 


* » 


J e fris réveillé , âii fbn d'une Ftèlé , 
dont ûh petit Savoyard jouait dans h 
rue. Je më fappfellai , qu'à Page de cinq 
6u fix ans j'entendais fouvent .une Vièle 
fous les fenêtres de la maifon paternelle. 
Ce fouvenir fit naître celui des innocens 
plaifits de ce tetiis-là *, de tant d'objets ± 
de tant cfe }ouifTances...^. j . $ue je n'ai 
plus , que je n'aurai plus. 

La vie eft une coupe d'eau limpide , 
qui fe trouble , à mefore qu'on la boit. 
Le fon de la Vièle me faifait revenir en 

H 
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♦arrière ; je revoyais Tonde pure de ma 
paifible enfance ; je voulais y boire en- 

core Le rêve était évanoui'. 

Nous naiflbns , nous mourons , dans 
uue profonde ignorance de notre être. 
Dès - l'inftant de la création , l'Océan 
# vient , quitte , revient , roule autour du 
Monde : Comme fes flots , ma pouffière 
vient, fuit, revient, s'organife , fe diflbut, 
fe ranime , & , par un mécanifme incon- 
cevable, roule de génération en géné- 
ration ', depuis des milliers d'années, 
pour ..!.... fe rendre au bal d'Tverdun* 
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CHAPITRE XIV. 
La Mujique. 


i 


« fi j ', --*44S | ft l <'»** ' p . 
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ui, le fon de la Viele me plaifait, 
^n'attachait Que l'homme eft grand ! 
.difent quelques Philofophes ; il a trouvé 
Ja Bouflble , l'Imprimerie , le Télefcope ; 
-il trace la route des Comètes ; il marque 

le moment de leur retour Dites 

<Jonc : Il a créé la Mujique l 

* Mufîque! jouiffance célefte, que les 

'Dieux femblaient s'être réfervée , reçois 

mon hommage ! 

. Quand Gluk ou Sacchini joignent leur 

mélodie à la voix de la Beauté que 

j'aime , pourquoi n'ai-je qu'un fens pour 

me remplir de cette harmonie , & qu'une 

ame pour la fentirî 

H i j 
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Quand la mort viendra couvrir iheë 
yeux de fon voile mélancolique , puiffent 
les palpitations de tndn cœur finir len- 
tement , avec le fon d'un foupir de mon 
iamante , redit fur fon forté-piano , Se 
fuivi d'un dernier Adieu ! 

La Mufique fera toujours le charme 
de ma vie & mon feul Médecin; oui, 
mon feul Médecin ; voici mon régime. 
Lorfque ma fanté eft dérangée & que 
les alimens ne me tentent plus , je fais 
approcher la Mufique de ma table ; elle 
commence piano * piano ; Se mon ap- 
pétit commence à revenir. À-peine fuis* 
je au milieu du repas * que la Mufique 
va déjà allégro; Se je. dévore. Quand 
la Mufique eft portée au dernier prefto , 
le repas eft fini, & ma guérifon com r 
plette. 
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Ç H P I T R E XV. 
Premier coup-iïœil. 


L 


i'heure du bal approche. Nous, 
mettons en jeu tous les reflbrts de notre 
coquetterie ; car chacun a la fîenne ; les, 
vieillards eux-mêmes. 

ï/amouispropre * malgré fes rides , 
Reftç toujours dans Ton printcms. 

Nous volons au bal , en plaignant les 
Belles qui nous verront , & plus encore 
celles qui ne nous verront pas. 

J'entre ! une foule de Beautés s'offrent 
à nos regards. L'œil n'a, ni le tems, 
de fe repofer, ni la- volonté de choifir. 

La jeune Baronne de B. . . , levant fu- 
perbement fa tête altière , fixe enfin ma 
vue enchantée. Elle danfait une Valfe ; 

H iij 
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de charmantes Danfeufes la précédaient 
ou la fuivaient ; mais , à fa brillante 
taille , je crus voir le Vaiffeau de Cleo- % 
pâtre , fe balançant majeftueufement fur 
les flots , au milieu de quelques jolies 

gondoles L'extâfe de Marc-Antoine 

n'approcha pas d$ la mienne ! 

Les trois jours. 

Que ne peut-on retrancher de la vîe 
Tous les momens qui patient fans plaifirs ( 
Après trois jours , qu'elle me (bit ravie , 
Si le Ciel veut contenter mes défirs ! 

Dans le premier, je verrais ce que j'aime, 
Dans le fécond , je ferais entendu ; 
Je ne dis pas Pufage du troifieme, 
Mais à fa fin , D... j'aurais vécu. 
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C H A P I L R E XVI. 
M* De C. t. 


•**. 
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es mouvemens ont quelque chofe 
de fi doux, qu'elle fait un vol aux 
Spedateurs , chaque fois qu'elle fe re- 
pofe. J'obfervais ceux qu'elle faifait; 
j'épiais ceux qu'elle allait faire. M llç ** 
me furprit dans cet inftant, &, d'un 
ton badin , auquel je ne fus pas trompé : 
» Gageons que M lle De C . . eft déjà 
33 une de vos Divinités; foi dePoëte, 
33 quel rang lui donnerez vous dans 
33 votre Mythologie ? " — Mademoifelle , 
quand mon Ouvrage mythologique pa- 
raîtra, cherchez le Chapitre intitulé, 

H iv 
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Hébê ! — Oui fans doute le Cha, 

pitre fera vraiment divin n'outrez 

rien cependant. — M He , vous y mettre^ 
VErrata. 
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CHAPITRE XVII. 

* - ... j 

MUe. R..,.n. 


Q.. „!*-«**,.«. 

pianciers, qui nous donnent la Table 
des traits d'une jolie femme ! Rendent-ils , 
peuvent-ijs rendre cette expreflion de la 
phyfionomie, qui parle au coeur; ce 
charme qui nait de l'enfemble des traits ; 
ce fentimenf qui faifit à la première vue 
d'une figure intéreffante ; fentiment indér 

Jiniflable que M lle . R....n fait fi 

bien connaître! 


%# 
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CHAPITRE XVIII. 

Le Bal. 


£vœ&£ 


Mm 


A 


v vif éclat de cent bougies , 
Que de féduifantes Beautés, 
Moins 'par des charmes empruntés 
Que par la Nature embellies , 
Brillent à mes yeux enchantés! 
Par quelle célefte magie, 
Amour, fais-tu, de tant de traits 
Bannir cette monotonie 
Que forment .les mêmes attraits ? 
Ton habile main les varie ; 
Pour charmer tous ont été faits; 
Et les derniers que j'étudie 
Sont, à mes yeux, les .plus parfaits. 

Plus d'une glace complaifante 
Double les agrémens du bal * 
Sans-cefTe à nos cœurs fe préfente 
l^a copie ou l'original» 
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Une mufique enchantereflè 
Donne le fignal du plaifir; 
Tout s'anime & paroît fentir 
Le feu d'une commune yvrefle. 
Plus d'une Beauté fait unir 
Dans fes pas, la délicatefle, 
La légèreté, la foupleflè, 
Et dans les bras , cette mollefle , 
Ce gefte fait pour la tendrefle, 
Qui femble appeller le defîr. 

Valfe, danfe délicieufè, 
La plus favorable à l'amour , 
Où , dans une étreinte amoureufè , 
J'ofais embraiTer le contour 
Le doux contour d'un fein d'albâtre * 
Que chaque jour, à ta faveur, 
De la Beauté que j'idolâtre 
Je fente palpiter le cœur ! 
De ta voluptueufe yvrefle, 
PuifTe le charme , dans un bal , 
Être goûté dé ma maitreffe 
Et méconnu de mon rival f 

Vous que Pamour fit pour féduire f 
Décopet, Dévelay, Roguin! 
Un gefte , un regard , un fourire , 
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Pour enchanter peut vous fuffire ; 
Mais c'eft au bal que votre empire 
Sur nous çft le plus, {buverain. 
Oui 9 c'eft alors que fur vos traces 
Le cœur ému croit voir toujours 
A l'envi folâtrer les grâces , 
Et voltiger tous les amours. 
Pois- je entreprendre de vous peindre , 
Objets chaçmans , dont le tableau , 
Loin de me laiflcr rien à feindre ,, 
Pour ipes crayons ferait trop beau ! 
Qujyid de portraits tels que les vôtre» 
Je veux me tracer les defleins, 
Un attrait en rappelle d'autres > 
Et le pinceau tombe des mains. 

Quoiqu'à la fin de cet Ouvrage, 
De B . . . reçois n\on teudre hommage» 
A d'autres }'ofai l'adreffer; 
Mais un amant, longtems volage, 
Finit , enfin , par fe fixer , 
Et , dans un retour de tendrefTe , 
Donne au portrait de fa Maîtrefle 
Le plus doux, le dernier bai fer. 

fin de h féconde Partie. 
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LE RETOUR, 


( 1*7 ) 


TROISIEME PARTIE. 

LE RETOUR. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Ma Solitude. 


P 


artir, m'éloigner d' Tverdun ! . . . * 
De celle à qui j'euffe facrifié ma vie pour 
trois jours ! ... pour un inftant ! . . . . Oui* 
tout me crie : " Fuis , jeune homme , 
« avant qu'un fea, déjà trop ardent, te 
» dévore & ne puiffe plus s'éteindre ! Vas 
» dans ta Solitude effacer , fi tu le peux, 
» une image adorée ! " 

Ma Solitude eft un lieu nommé VEU- 
fé*% ( * ) , que chériflfait Sophie , & qui , 

(*) A demi-lieue d'Aubonne. 
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tant de fois , fut témoin dé notre bpnheurV 

# 

J'avais cherché , longtems , un objet 
qui mè fit connaître l'amour. J'appelle 
amour , non ces flammes d'un jour , fem- 
1 blables aux nuages légers que les feux du 
foleil font naître , .& qui ne tardent pas 
à s'évanouir; mais cette tourmente du 
cœur , qu'on n'éprouve qu'une-fois dans 
la vie , & qui ne nous laide voir , dans la 
Nature , qu'un être devant lequel l'Uni- 
vers entier dilatait 

. Né avec le cœut â'Âbélard, je ne 
voulais qu'une Hélotfe. .-.*.- Je vis Sophie ! 

J'avais traité , jufqu'àlors , le bonheur 
de chimère ; le premier aveu de Sophie 
me défabufa; 

O Sophie ! Avec iàh cœur , j'étais plus 
qu'un mortel ! Je me levais avant l'aurore, 
pour te parler de nioh autour ; je te difais 
mille fois , que je t'adorais , & , en te tfliiU 
iant , je voulais te l'apprendre encore ! 

Je 
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je t'euflTe idolâtrée toute ma vie..- Hélas ! 
ici , mon cœur fe ferre , & touche aux 
deux extrêmes de la félicité & de la dou- 
leur Je pofledais Sophie , je la perdis ! 

Un ruifleau coupe & arrofe ma Solitu- 
de. Dans^la belle faifon, on y refpire 
l'odeur des fraifes , des violettes , des 
fleurs les plus flatteufes. Des Serins , des 
Canaris, des Linotes, oifeaux privés, 
badinent , jouent en chantant fur le feuil- 
lage , & forment Paigrette des rofes. Au 
milieu d'un tapis de gazon, dont une 
Onde pure baigne les bords , s'élève un 
feofquet, où lejafmin, l'iris, lerofier, 
le chévre-feuille , entremêlés, femblent 
offrir une ombre hofpitalière. Les char- 
mes de la fimple nature , les plus doux 
parfums des champs , font raffemblés au- 
tour de ce Bofquet qui couvre 

h Squelette de Sophie. 

Sur le front , on lit ces mots : 
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Mortel, contemple ce qui fut l objet 
de ton culte. 

Au bas du front : 
Cherche les yeux dont un regard lançait 
U amour. 

Sur les os des lèvres : 
C'efi - là le lieu que tu couvrais de tes 

* . ♦ 

baifers de. flamme. . 
Plus bas : 
Voilà les bras dont tufentis les raviffantet 
étreintes. 

Plus bas encore : 
De ce cœur qui palpitait contre le tien 9 
de cette four ce de délices , de tout ce 
que fêtais > demande à la Nature ce 

qu'elle a fait ? Je fuis fa réponfe. 

. O mes amis \ qui buvez , aveuglément, 
dans la coupe des plaifirs ; qui livrez vos 
cœurs à toutes les fédu&ions, & qui 
croyez que de brillantes fleurs ne cachent 
point de cruelles épines ; venez dans ma 
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Solitude ; venez ! La Nature vous con- 
duira , par un chemin de rofes , à mon 
Bofquet chéri ; fes dehors charmeront vos 
fens ; vous croirez entrer dans le Temple 
d'une éternelle Volupté , & vous verrez.... 
le Squelette! 

' Il eft fufpendu fur un Puids , dont le 
nom eft, V Éternité. . . 

On voit , déjà , quelques os détachés 

« 

du Squelette , engloutis dans ce goufre , 
d'où rien ne reffbrt. Sur les bords du 
Puids font gravés ces mots : 

Tout y tombe. 
C'eft - là* tjue , pendant la fraîcheur des 
belles nuits d'été , je viens toucher ma 
harpe , & redire les Romances que chan- 
tait Sophie, & que je cûmpofai pour elle. 
A mes accords le Roflïgnol mêle fa voix 
plaintive, & le ruiffeau fon doux mur- 
mure. Je crois voir l'ombre de mon 
amante fe plaire à mes chants , planer en 

I ij 
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filence fur ma tête , & fe balancer fuf 
les rameaux , avec les rayons mélanco- 
liques de l'Aftre des nuits. La Nature fait 
une paufe , pour écouter mes plaintes , 
& foupirer avec moi fur fon plus bel 

■ 

ornement. 

Sophie, Sophie! Tant que ce cœur 
palpitera , j'irai arrofeu de mes larmes ta 
pouflière, & faire ferment de ne plus 
aimer ! 
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CHAPITRE IL 
Le Départ 


"l 


N, 


e trouvant point de berline à louer, 
& les chemins étant couverts de glace, 
je pris le parti d'atteler ma Jument avec 
celles de mes amis, & de partager le 
fiège de Maître Cukin. Vous ne connaif- 

ê 

fez pas Maître Cukin ? Or donc , quand 
vous verrez un Cocher bien flegmatique , 
bien droit , bien empefé , & menant fes 
chevaux, de l'air dont on prie Dieu, 
dites : " Le voilà, c'eft Maître Cukin ! " 
Il fe croyait d'une toute autre importance 
que fes Confrères , parce qu'il avait fait 
quelques études , pour obtenir une place 
de Curé , en Savoye. 

Quoi ! vous avez été Curé \ s'écria ua 
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de mes compagnons , du fond du carofle; 
hé ! Maitre Cukin , fauriez-vous diftin- 
guer un âne d'un cheval? — Moi, Mon- 
fieur ! Quand vous feriez entre mille che- 
vaux , je vous trouverais bien encore 

Il me regarda , en iouriant , tout enchanté 
de la rcponfè. — Mais , mon ami, lui dis- 
je , comment vous y preniez-vous pour 
compofer un Sermon ? — Comme tant 
d'autres; je donnais ce que je pouvais; 
réfigné, d'avance, à la damnation de mes 
Auditeurs.— A merveilles , Maitre Cukin ! 
N'avez-vous point fait le Panégyrique de 
quelque Saint , dans vos fondions pafto- 
raies? — Sans-doute , Monfieur, & je n'y 
mettais pas grande façon. J'avais une mul- 
titude de Sermons imprimés ; je prenais 
un lambeau de celui-ci , un lambeau de 
celui-là ; je coûtais le tout enfemble ; & 
voilà mon Saint magnifiquement équipé! 
— C'eft-à-dire , que vous l'affubliez d'un 
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habit d'Arlequin ? — Précifément ! Si ce 
n'eftpas la méthode la plus difficile , c'eft, 
au moins , la plus fuivie. Je ne reçus 
jamais de fi pompeux éloges. J'en ris 
encore, fur mon liège, toutes-les-fois 
que j'y penfè. 

— Quel péché frondiez-vous le plus , 
Maître Cukin ; ce n'était pas l'y vrognerie ? 
— Je touchais rarement cette corde. 
Quand je parlais contre le vin , mes voi- 
fins fe riaient de moi ; & quand je par- 
lais contre l'amour , je faifais rire mes 
voifines. — Vous traitiez avec douceur 
vos brebis ? — Il le fallait bien ; vous en ju- 
gerez. Une d'elles , la tête couverte d'un 

« 

voile fort épais , vint fe confeffer à moi. 
: — Êtes-vous mariée ? — Hélas ! oui , & 
malgré cela, j'ai reçu, quelques préfens 
de Colas. — Et puis? — Quelques baifers. 
de Mathurin. — Et puis? — Et j'ai péché.... 
avec... — Avec un troifième ? — Hélas, oui; 
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mais je n'ai rien fait de plus. — Et quel 
était ce malheureux pécheur? — C'était 
vous , Monfieur le Curé. " 

Après ces mots, Cukin tira fa taba- 
tière , & m'offrit une prife , d'un air fi 
amical ! Sa bonhommie & la prife de 
tabac m'attachèrent à Maître Cukin ; je 
veux configner ici fon hiftoire ; il s'en 
tiendra , s'il eft poffible , encore plus 
droit fur fon liège. 
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CHAPITRE III. 

Hifioire dç Maître Cukin. 
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E fuis d'une bonne famille de Savoye ; 
tel que vous me voyez , je pourrais vous 
montrer des Lettres de Noblèflfe , de plus 

de deux-cents-ans d'antiquité Maitre 

' Cukin prononça ces mots , en me regar- 
dant d'un air qui fentait ion origine, & 
en retirant fon bras pour cacher un trou 
au coude , que je ne fis pas femblant d'a- 
voir vu. Après une paufe, pour laider 
naître mon refpeft, il pourfuivit, d'un 
ton de dignité. — Mon Arrière Grand- 
Père mangea fes terres ,. & laiflfa peu de 
chofe à maw Grand-Père, qui ne laiflà 

rien à mon Père , qui ne m'a rien laide 

& me voici, 
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J'avais plufieurs frères. L'indigence de 
mon père ne lui permettant pas de nous 
pouffer dans le monde, mes frères fe 
firent tailleurs , cordonniers , &c. Moi > 
me fentant des inclinations plus relevées , 
je fis des études ; j'appris quelques mots 
de latin & la Mette par cœur , & j'obtins 
une très-chétive Cure. Il s'en préfenta 
une meilleure; je devais l'emporter fur 
mes rivaux ; malheureufement , un jour 
que je m'étais hazardé à prêcher contre 
l'yvrognerie , j'entrai dans un cabaret ; 

il ftifait chaud; j'étais altéré, & 

— Et le Diable vous tenta ? — Hélas , oui 
Monfieur ! Il me joua un tour de fon mé- 
tier; il me fit avaler plus de vin que je 
n'en pouvais porter. Le lendemain, je 
me trouvai fur mon lit , fai^fivoir com- 
ment j'y étais venu. Mon nutoire fe di- 
, vulgua , & adieu la Cure ! De-dépit , je 
renonçai aux foins des âmes ; je quittai 
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le pays ; j'embrafTai la profeffion de voi- 
turier ; & me voici. — Vous fîtes un ter- 
rible faut , du fiège d'une Cure à celui 
d'un Caroffe. — J'en eus bien un peu de 
honte & de regret ; mais je me confolai , 
en voyant que les chevaux étaient bien 
plus faciles à conduire que les hommes , 
& qu'ils me laiflaient aimer & boire , tout- 
à-mon aife. 

— Vous êtes-vous marié , Maître Cfc- 
kin , depuis votre arrivée en ce pays ? — 

Oui , Morîfieur Hélas ! je ne le fuis 

plus , ajouta-t-il , avec un foupir , qu'il 
donnait fans-doute à fa femme. — Avez- 
vous eu quelques enfans? — J'en ai eu 
quatre ; le dernier coûta la vie à fa mère. 
— Vous l'aimez , fans doute , autant que 
les autres ? -r- Oh ! Monfieur, je l'aimais 
pour lui & pour celle qui l'avait mis au 

monde le pauvre Chariot! .... il était 

fi joli ; c'était le vivant portrait de fa 


140 Le Voyageur 

mère ; quand je le baifais , je croyais les 
embraffer tous deux.... Au retour de mes 
voyages , vous euflîez vu mes petits Cu- 
tins, joyeux de mon arrivée, fauter > 
danfer autour de moi , me preffer de leur 
petits bras , & vouloir , tous , le premier 
baifer. — Et maintenant ? . . . . — Hélas ! la 
mort me les a pris tous .... je rentre dans 
ma maifon comme dans une maifon 
étrangère ; je n'y trouve plus rien , & 
n'ai d'autre defir que de recommencer 
un voyage.... — Mon cher Cukin, la mort 
frappe tous les hommes indiftinâément. 
— Je le fais bien , Monfîeur ; mais il me 
femble que chacun ne devrait quitter la 
vie qu'à fon tour. .... Le pauvre Chariot , 

par exemple ne devais-je pas mourir 

plutôt que lui ? ... Si , du-rmoins , le Ciel 
me l'avait laide ! Tenez , Monfîeur , je fuis 
bien miférable ; mais jaurais donné , fans 
fregret , chevaux & voiture , tout ce que 
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fai, pour le conferver Pauvre Chariot! 

.... Je ne te verrai plus ! En achevant 

ces mots , il efluya quelques larmes , avec 
la manche de fon manteau , ne s'embar- 
raffant plus que j'y viffe le trou — qu'il 
m'avoit caché , en me parlant de fa no- 
bleflfe. — Mon ami , il faut vous remarier ; 
vous pourriez avoir un nouveau Chariot. 
— Oui, Monfieur, mais je pourrais le 
perdre encore ! 

Cet homme fera toujours mon cocher. 
Quand l'ennui , qui va fi fouvent en ca- 
rotTe, me gagnera, je monterai fur le 
liège de Maître Cukin, qui me contera 
fon hiftoire ; il me parlera de Chariot ; > il 
paffera fur fes yeux mouillés de pleurs , 
fa vieille manche , en oubliant l'honneur 
de fes Ancêtres ; & je lui dirai — Maître 
Cukin , la fenfibilité de Pâme, voilà la 
vraie nobleffe ! 
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CHAPITRE IV. 

Les quinze fols. 


c 


e Curé défroqué me rappella ce qui 
m'était arrivé avec quelques-uns de fes 
Confrères. Il faut , Ledeur > que je vous 
le conte. 

Le hazard me fit , un jour , dîner 
chez un Curé , qui . traitait tous ceux 
des Villages voifins. Le dîner fini , ils 
m'accompagnèrent & m'entreprirent fur 
la Controverfe. Je leur pouffai quelques 
argumens qui les échauffèrent. Tout*à r 
coup , l'un d'eux , de l'air d'un homme 
qui va terraffer fon adverfaire , prononça 
cette vigpureufe apoftrophe : — Votre 
Calvin , quel nom lui dorinerez-vous 5 
quand vous faurez , qu'il doit encore 
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quinze fols» .aux Defcendans d'un Auber- 
gifte à* Annecy ,' qui les avait écrits fur 
fon Livre de Notes , d'où ils n'ont point 

_ * 

été effacés? C'eft un fait qu'il ne tient 
qu'à vous de vérifier , & dont on ne 
lavera jamais la mémoire de Ce prétendu 
Réformateur. — Tous les Curés , triom T 
phans , applaudirent , pleinement con- 
vaincus que les quinze .fols de Calvin 
faifaient pencher la balance du côté du 
Catholicifme. 

Je ne voulus point répondre à ce 
terrible argument, de crainte d'émouvoir 
trop fortement leur bile théotogique , & 
de m'attirer quelque mauvaife affaire en 
Savoye. Me tenant pour vaincu , ils nç 
ceflaient de me railler fur Calvin; mais , 
dès-que nous eûmes touché Terre pro- 
teftante : — Meilleurs , connaiflez - vous 
l'Auberge où Calvin fit cette dette.? — 
Sans-doute , répondit PArgumentateur , 


s 
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chacun la connait , car je la montre à 
tout le monde. — Et bien , voilà les quinze 
fols , avec les intérêts , & qu'il n'en 
foit plus parlé ! 

Après les avoir quittés , j'arrivai chez 
la jeune Marquife de T** , femme du 
bon-ton , bien vive , bien femillante , 
tenant à fes opinions comme à fes modes, 
chargeant de fon falut un Confeffeur, 
qui devait la trouver trop jolie pour le 
fien. Mon hiitoire l'amufa , quoiqu'elle 
fut Catholique.— Nos Curés font très- 
plaifans ; mais , avouez aufli que , dans 
votre Religion , vous avez des idées bien 
fingulières ; vous croyez , par exemple , 
manger Dieu ; ah ! ah ! ah ! ah ! — Com- 
ment donc , Madame ! C'eft vous qui 
êtes dans cette opinion , & non pas moi. 
— Point-du-tout , Monfîeur; c'eft bien 
vous qui le croyez; ne m'imputes pas 

de pareilles Le Confëfleur entra , 

dam 
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dans cet inftant — Mon révérend Père, 
que vous venez à-propos ! Imaginez que 
Monfieur o(è me fôutenir , que c'eft moi 
qui crois manger Dieu I— Oui , Madame, 
certainement, c'eft vous qui le croyez. 
—Ah ! Monfieur , me dit la Marquife , 
oui , c'eft moi qui le crois ; je vous tais un 
million d'excufes. — Madame , cela n'en 
vaut pas la peine & je me retirai. 
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CHAPITRE V. 


L aimable Enfant. • 
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o n Dieu ! qu'allais-je faire ! j'allais 
oublier Henri , mon cher Henri , à qui 
je viens d'envoyer un petit habit complet 
de dragon. Ah ! Maître' Cukin , je ne 
vous euffe jamais pardonné cet oubli î 
Étant defcendu de mon fîège, avant 
d'entrer à Orbe, j'entendis— Prenez , 
mon cher Picard , prenez ; je vous en 
prie ; il m'en refte plus qu'à vous.— Je 
me retourne & je vois un Soldat invalide, 
à qui un enfant offrait quelques fols. 
Le Soldat les refiifait , & le careflait , 
comme s'il les eût acceptés. Tout-à-coup, 
je vois l'enfant s'éloigner , d'un air fa- 
tisfkit. 1 Je m'approche— Mon ami , à qui 
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appartient cet enfant ? Ah ! — Monfieur , 

c'eft bien le plus brave petit cœur 

Dans un tems , j'ai fecouru fa mère ; 
depuis qu'elle eft morte , ce pauvre petit 
Henri fait des meffages , dans une Mai- 
fon , . où on l'a pris par pitié , & , fe 
fouvenant de ce que j'ai fait pour fa mère, 
il m'apporte toujours la moitié du peu 

qu'on lui donne chaque femaine & 

, encore aujourd'hui , la moitié .de fes 

étrennes Le pauvre enfant ! je ne 

l'ai pas acceptée. 

Henri fautait, à quelques pas de-là, 
& , voulant franchir un foffe , relia de- 
dans. Son ami, le Soldat, quoique 
vieux & eftropié d'une jambe , s'avança , 
du mieux qu'il put, pour le fecourir, & 
tomba. Henri , que je tirai promtement 
du fofle , ne fut pas plutôt debout , qu'il 
courut vers le Soldat , pour lui prêter 

» 

fes petits fecours. Le Soldat s'était bleffé, 
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& , en fe frottant la jambe , regardait 
Henri ;— Mon cher Henri , t'es - tu fait 
mal ? — Et vous , papa ? 

je pris Henri dans mes bras ; il était 
fi intéreffant ! — Vous aimez bien ce 
Soldat , mon petit aipi ?— Oh ! oui , c'eft 
mon fécond papa ', depuis que ma mère 
eft loin. ( Le pauvre enfant ne favait pas 
ce que c'eft que la mort. ) Il m'a femblé 
que voijs lui donniez de l'argent ? — Oh , 
non , je badinais. — Ne mentez pas , mon 
cher ami ; j'ai vu que vous lui en don- 
niez , & je vais lui dire — S'il vous 

plaît , Monfîeur , ( reprit - il tout - bas ) 
s'il vous plaît , ne lui dites rien; il ne 
le voulait pas ; je l'ai glifle dans fa poche. 

Chez un, enfant > pauvre \ , les ingé- 
nieux artifices de la charité la plus dé- 
licate ; & chez tant d'hommes 9 riches , 
' les fubterfuges les plus groffiers pour 
fe fouftraire à la douce bienfaidnce ! 
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CHAPITRE VI. 
Le Ruban. 
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mon premier paflage à Orbe , avant 
de me féparer de, Rofe , j'avais acheté 
un Ruban, pour le lui offrir.— Rofe , 
fouvenez-vous de moi, toutes les fois 
que vous en parerez votre tête. — Mon- 

fieur abaiflant fes doux regards & 

faifant la plus jolie révérence je n'ai 

fas coutume d'accepter. .... .—Prenez , 

ma fille , dit le Père , ce font des étrennes. 
( Nous étions au dernier de Décembre. ) 

Rofe prit le ruban tout-à-coup Hélas , 

ce n'était pas pour moi qu'elle l'acceptait, 

c'était pour le jour de l'an ! Je le 

plaçai fur fon chapeau ; elle m'en parut 
plus jolie ; je me fentis plus ému , & 
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J'attribuai au ruban , ce qui était l'effet 
d'une plus grande attention à fa figure , 
& du plaifir que je goûtais à lui voir 
quelque chofe de moi. 

Que vis-je , à mon retour ? Le ruban , 
à la boutonnière d'un jeune payfan , 'affis 
très-près de Rofe 9 au coin du foyer de 
1^ Auberge. Je compris , à Pinftant , pour- 
quoi Rofe l'avait fi fubitement accepté. 
Je lui jettai un regard qui difait : » Ah ! 
*> Rofe y quand je me croyais un rival , 
» je ne penfais qu'à Fripon. " Ses yeux 
me répondirent , en fe baifiant : „ Vous 
s» aviez donné des étrennes à celle qua 
» vous aimiez ; je les ai données à celui 
„ que j'aime. " 

Voyageurs , qui paflez à /* Sara 9 
voyez Rofe, aimez-la , careflez-la ; mais, 
ne lui doonez point de ruban ! 
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CHAPITRE VIL 


La Joute. 
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o y a n t , à quelque pas de la Sara , 

une foule de peuple , nous demandâmes 

ce qui l'attirait , & nous apprîmes ,. que 

c'était une Joute d'un Cochon contre 

un homme , ou d'un homme contre un 

Cochon. i • '•-.-* 

Ce Jeu eft né chez les Anglais. On 

exerce un Cochon à ne point fe laifler 

prendre; puis., on lui graiffe le corps, 

de manière qû'ii échappe aux mains qui 

veulent le faifîr. Celui qui en. yien^ à-bout 

eft proclamé Vainqueur, couronné de 

lauriers , reconduit chez lui au fon d'une 

'trompette , & le Cochon eft le prix de 

fa vi&oire. 
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Ainfi , dans leurs fêtes publiques, 
Far l'honnçur le* Çrecs appelles , 
Dans un grand Cirque raflemblés, 
Célébraient les Jeux olympiques. 
Tel qu'on vit, d'un bras invincible, 
De brigands l'exterminateur, (*) 
Mettant à mort une hydre horrible, 
/ Et la foulant d'un pied vainqueur ; 
Tel, plein des feux de la Taverne, 
Parut à nos yeux Jean Tiépon $ 
Non pour dompter l'Hydre de. Lerne, 
Mais pour foumettre un gros Cochon, 

Pindare , prête-moi ta lyre ! 
Sinon , quitte les forpbres bords ; 
Toi. feur peux dignement redire 
Ce que fit Tiépon pour réduire 
Un Poro qui brave fes efforts, 

I)ès-que l'on ouvre la carrière , 
Le Cochon s'élance, &, foudain, 
Couvert d'une noble pouffière . . 
Tiépçn vole fur fon chemin. 
Maintçfois, d'une tpajn guerrière, 
Par fa queue il le prend envain \ 
'Hélas, d'un feu! coup de derrière. 
Le Cochon gliffe fous fa main! 

(*) Hercule, 
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Tiépon redouble de courage, 
Et lafle , enfin , fon ennemi ; . 
Jamais Tiépon d'un avantage 
Ne fe' prévalut à-demi.' 
Tandis que le Porc fe repofe, 
Jl vient pour le faifir , fans bruit , 
Mais , entre les jupes de Rqfc , 
Épojiyantç le Cochon fuit. 
Il croit y braver la tempête ; 
C'eft envain; Jean Tiépon l'a vu! 
D'un bras que nul jupon n'arrête, 
Ce Héros , faififlant la bête , 
S'écrie,' en montrant fa conquête, 
» J'ai par y , j'ai vu , j^i vaincu ! 
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CHAPITRE VIII 


Z* Marquis de L. 
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n rentrant dans l'Auberge de la Sara, 

je rencontrai Mr. le Marquis de L , 

homme d'efprit , Écrivain charmant , 
dont les Ouvrages légers iront à la pof- 
térité fur des ailes de papillon. Il ne 
m'apperçut pas' <Tabord , & je ne me 
fis connaître à lui , qu'après avoir vite 
barbouillé quelques vers , que je lui fis 
préfenter par la jolie Rofe , fous les 
habits de la Folie. 
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P E R S préfeitter par la Folie, à 

Mr. Le Marquis de L , le pre- 

: mier jour de tan 1786. 


*tA 
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Cher Marquis , je fuis la Folie ; . 
Recevez mes plus tendres vœux; 
Que par vous toujours embellie , 
Je plaife en tout tems , en tous lieux. 

Eft-il étonnant qu'une Amje 
Dont vous ites h ferme appui . 
Vienne fouhaiter longue vie 
A Ton plus charmant favori ? 

Qui de plus-près que vous me -touche ? 
N'avez-vous pas toujours porté 
Dans vos yeux ma vivacité , 
Et mes grelots dans votre bouche? 

Mais, cher Marquas, en vérité, 
Quel . nom donner à* ma fottife ! 
Dois-je louer 9 avec franchife, 
Votre efprit, votre aimable ton? 
A ma nature je déroge , 
Car dès-que je fais votre éloge, 
On me prendra pour la Raifon. 
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Le Marquis lut ces vers , ou plutôt ; 
ne les lut pas. J'aurais dû le prévoir ; 
il était tout-entier à la Folie , qui les 

lui avait préfentés Ah ! Marquis , 

Marquis , comme vous regardiez Roje î 
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CHAPITRE IX. ' 
L'Aveugle & fa Fille. 
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onhomme, qu'eft-ce qui vous 
afflige? — Hélas! Monfieur , n'ave?-vous 
point vu ma fille? 

Celui qui me répondait ainiî était Un 
pauvre Vieillard aveugle, affis fur un 
tronc d'arbre , près d'une fontaine. Sa 
beface , fon front chauve , le bâton fur 
lequel il appuyait fes bras débiles & fon 
corps courbé par le tems , fes yeux clos , 
fà Voix plaintive , tout cela me fit croire , 
que la Providence oubliait un de fes en- 
fans. La fontaine feule qui coulait près 
de lui , avec un doux murmure , me pa- 
raiffait fenfible à fa douleur. 

—Bon Vieillard , n'avez- vous perfonne 
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pour vous conduire? — Perfonne; me 
Tépondit-il , en foulevant faiblement fa 
tête , & prononçant ces mots d'un ton 
qui me fit trouver la Nature déferte. — 
Comment , perfonne ? — Hélas, Monfieur ! 
D'une femme , de huit enfahs , tous m'ont 

abandonné !..".. Je fuis aveugle je fui* 

pauvre & vieux je leur pardonne 

Il leur pardonnait ! — Mais , ma fille î . . . . 

ma fille ! reprit-il , avec un profond 

foupir. — N'eft-ce pas d'un de vos enfans 
que vous parlez? — Ah! c'eft plus qu'un 
enfant ! C'eft celui de tous que je dédai- 
gnais , quand j'avais de quoi vivre , & le 
feul qui m'ait fècouru dfins ma mifer& — 
Depuis quand vous a - 1 - elle quitté ? — 

Depuis ce matin , mais c'eft la première 

fois. — Vous n'avez pas été malheureux, 
dès -votre jeunefle, puifque vous êtes 
parvenu à un âge fi avancé ? 

Ce pauvre homme foupira & me fit, 
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en peu de mots, fon hiftoire. Il avait 
travaillé, quarante ans, à la lueur de 
fon vifage , pour amaffer quelques cen- • 
taines d'écus, qu'il avait perdues dans 
des banqueroutes ; & il n'avait pu fe re- 
lever de ces échecs. 

— Il y a dix ans que je ne vis plus , 
continua-t-il ( en me montrant , du doigt, 
la place de fes yeux ) & que je demande , 
tous les jours , à la Terre mon fécond 

tombeau Tant de malheureux ont , 

du moins , l'efpérance ; à moi feul il 
n'en refte plus. ( LaifTant tomber fes 
mains & gardant le filence ) Puis , avec 
un profond foupir.— Sans ma fille , ah ! 
fans elle , il y a longtems que je ne 
me plaindrais plus ; mais , quand je veux 
finir ma miférable vie , & me laiffer mourir 
de faim , la pauvre enfant pleure , embraffe 
mes genoux , m'appelle fon père , fon 
bon père* tant de fois .... d'un ton & 
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tefidre & cependant elle ne revient 

pas ! Me laifferait - elle mourir ici , 

tins Pavoif embraflee une dernière fois ; 
fans l'avoir bénie encore! ..... ô mon 
Dieu ! Tu m'abandonnes donc ! 

Le ton dont il prononça ces paroles 
me fit friffbnner ; mes yeux mouillés fe 

tournèrent auffi vers le ciel Être des 

êtres, l'a urai s- tu abandonné!.... 

Il me remercia ; je m'éloignai, 

le cœur angoiffé. J'étais déjà à quelque 
diftance de cet infortuné, quand j'ap- 
perçus fa fille, que je cherchais à dé^ 
couvrir. Je revins vite fur mes pas , afin 
de lui annoncer cette nouvelle , dont , 
pour tout l'or du monde , je n'aurais pas 
chargé quelcun d'autre Ce bon hom- 
me eut encore un moment de joie en 

fa vie \ 

i 
Sa fille arrivait hors d'haleine. 

Elle avait été quêter au loin pour fou 

J malheu~ 
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ttialheureux Père. Sa vue réveilla en moi 
des fentimens de pitié , d'admiration , de 
refped. .... Si quelque coup du ibrt m'eût 
lait rencontrer une parente fous les hail- 
lons , je n'en aurais pas rougi, » . . * même 
en public ! 

Avec quel fentiment ce bon Père/ 
cette bonne fille s'embraflerent ! O 
Rouffeau ! ô Richardfon 1 où étiez-vous ! 
Qu'une telle Scène fe patte près de vos 
tombeaux, vous vous réveillerez pour 
la voir & la décrire ! 

— Eft-ce toi, ma chère Sara b eft-cé 
toi ? dit le Vieillard , en tendant fes bras. 
chancellans , qui cherchaient fa fille , au 

défaut de fes yeux où es -tu?..*. 

où es - tu ? .... que je te ferre contre 

mon cœur ! te voilà .... te voilà , 

chère enfant ! .... tu tardais tant à reve- 
nir j'ai craint , un moment, de refter 

feul ! Sura > fe fentant injuftement 

L 
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foupçonnée , baife le front de fon fek 
pe&able Père , & mouille d'une larme fes 
cheveux blancs 

L'Humanité pefa cette larme au poids 
des Vertus ; elle les contrebalança toutes, 

-h~ Je le favais bien , ma chère enfant * 
je le favais bien , que tu reviendrais ! 
Approche, approche, que je t'embrafle 

encore ! — Ah , fans doute , dis-je à 

Sara y vous n'abandonnerez jamais cp 
bon "Vieillard ; vous vous honorerez tou-> 
jours de le fervir , malgré fa mifèfe; n'eft- 
il pas vrai, Sara ? — Hé ! Monfieur , ne 
fevez-vous pas. ... — Quoi donc ? — Que 
c'eft mon Père ? 

Quel mot ! Que je me fentis abaiffé 
devant cette fille! 

Pères & Mères ! LaifTez vos Catécbif- 
mes 9 Se faites lire ce Chapitre à vos 
enfans. 
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CHAPITRE X. 


Les Noces. 
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o u s nous arrêtâmes près de CoJJb* 
nay , pour voir pafler une troupe dé 
payfans & de payfannes , ornés de bou- 
quets de myrthe , & laifTant flotter fur 
leurs chapeaux un ruban tofe , banderole 
des plaifîrs du village. 

A leurs geftes , à leurs cris d'allégreflfe * 
je crus que Bacchus leur épanouiflait là 
rate; mais ce n'était que l'yvreflTe de là 
gaïté ; & il me femble qu'on ne l'a bien 
qu'aux champs. 

— Salut, mes amis! Vive la joye!— - 
En, nous Voyant , ces heureux Villageois 
pouffèrent de nouveaux cris, comme s'ils 
euflent voulu communiquer leur plaffir 

L ij 
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en le montrant. Leurs chapeaux vole-' 
rent en l'air, en notre honneur, & le 
Joueur de violon racla fes aigres cordes > 
avec plus de vivacité que jamais. 

J'attrappai , depuis le Siège , un des 
chapeaux enrubannés , qui avaient été 

jetés en l'air , & je le mis fur ma tête 

J'étais fur que de tous les chapeaux du 
monde nul ne m'irait auflî-bien que celui-, 
là. En effet , ces bonnes gens applaudi- 
rent , en faifant des recoiffées ( * ) , & le 
maître du chapeau , lui-même , ne s'ap- 
perçut pas qu'il n'en avait plus. Dès-ce 
moment , je fus dans leurs bonnes grâces ~ 9 
& je defcendis du Siège du carofTe , pour 
jouir plus longtehis du fpe&acle de leur 
bonheur. Si les jouiffances villageoifes ne 
font pas les plus recherchées, ce font 
les feules que l'on aime toujours. C'eft 

(*) De grands éclats de rire. Terme du pays. 
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Qu'elles font plus - près de la nature. 
Je me mêlai parmi quelques jeunes 
Villageoifes. Un jupon court , un blanc 
corfet , ajuftement fimple , mais propre , 
laiffaient tout à faire à des charmes qui 
n'avaient befoin d'aucun fecours. Leur 
joli minois , leurs grâces .naïves me firent 

oublier les Beautés des Villes Je ne 

les oubliai pas ; je n'y penfai plus. C'eft 
ainfi qu'en fortant de chez un Fleurifte , 
qui, par fon art, donne aux fleurs un 
éclat nouveau , j'aime encore à repofer , 
dans les champs , fur un tapis de fimples 
violettes, dont l'odeur flatte mes fens a 
& ne les étourdit pas. 

J'appris que les noces de Juftine & 
■de Julien occafîonnaient cette fête. Ju- 
iien était un garçon fage , rangé , qui 
«n'avait aimé que Juftine. Quoiqu'elle ne 
lût pas la plus belle defes compagnes, 

$lle n'en avait pas moins mérité d'être 

L* » • 
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préférée. Souvent les charmes de te figuré* 
trouvent des infidèles, que les qualités; 
de l'ame euffent retenus ; & Juftine , ejj 
donnant fon cœur à Julien, lui appor* 
tait la dot la plus défirable. 

Ces deux Amans avaient borné le cer* 
cle de leur exiftence au territoire de leuf 
Village ; ils n'en étaient jamais fortis, . . .•„ 
Mais le bonheur fe mefure-t-il à l'enceinte 
que nous parcourons ? Julien » aimé de 
Juftine , de fes parens dont U avait tou* 
jours fait la joye, & de tous fes voifins, 
qu'il ne ceffait d'obliger , Julien aurait-il 
pu trouver, dans le refte du Monde, la 
félicité qu'il goûtait dans fon petit coio 
de terre ? Je n'en crois rien, 
. Le mariage de Juftine aurait été célé- 
bré depuis quelques femaines; mais on 
l'avait différé jufqu'à l'époque des Noces 
de cinquante ans du Bifaieul & de la 
Bifaieule de Julien* Ce couple, pliw 
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Iju'odtogénaire , n'était point préparé à 
cette fête ; on avait voulu le furprendre. 
La bande joyeuiè fe dirigea d'abord vers 
leur cabane, d'où on les pria de fortir. 
Ils parurent . . .". Quel moment pour eux ! 
Us fe trouvèrent , tout-à-çaup , au milieu 
de leurs, enfans , petits-enfans , & arrière- 
£etits-enfans , qui , à leur paflTage , formé* 
rent une haye , & tendirent , tous à-la-fois t 
leurs bras pour les embrafler. 
. Je m'approchai du bon Vieillard , à 
qui je donnai la main pour le foutenir. Il 
ne favait lequel de fes enfans lui était le 
plus cher, lequel il devait embrafler lô 
premier. Je vis couler de fes yeux prfck 
qu'éteints des larmes d'attendriffement » 
& je fentis fa main trembler dans la mien- 
ne ; tant il était faifi , à la vue de tous les 
Mens , grands & petits , qui l'attachaient 
encore au Monde. Il ne pouvait faire un 
pas , ni jette* vux tegajd , fans rencontres 

L% iv 
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quèlcun qui lui dût l'être, & qui l'aimât 
comme un Père ; il fe trouvait dans une 
Nature , dont il était , pour-ainfi-dire , le 
Créateur. 

— Bon Père , lui dis- je , n'êtes-vous 
pas au plus beau jour de votre vie ? — . 
J'en efpère un plus beau pour moi & mes 
enfans. — Lequel ? — Celui où l'Eternel 

me jugera , avec eux ! Je crus voir 

cette longue Scène d'innocence qu'offri- 
rait à Dieu une vie de quatre-vingt-fix 
ans. 

Nous marchâmes , le long de la haye , 
& defcendîmes ainfi, de génération en 
génération , jufqu'à Juftine & Julien , 
qui partagèrent, avec leurs Ancêtres, 
leur bouquet de nôces^ Des bouquets, 
avaient peu de charmes pour eux ; mai& 
avec quel plaifir ils reçurent ceux qui 
venaient de leurs petits-enfans ! Ils en 
refpirèrent l'odeur , & témoignèrent leur 
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ferisfaflion , par les regards les plus 
affectueux , les paroles les plus douces , 
& les embraffemens les plus tendres. Je 
comparais leur vieilleffe aux derniers 
jours de PHyver, que couronnent les 
fleurs du Printèms. 

: A Pétonnement que montra le vieillard , 
en paffant au milieu de fa poftérité , raf- 
femblée des Villages les plus éloignés, 
je me formai une idée de celui du premier 
Homme, revenant dans ce Monde, & 
parcourant la haye de toutes les Généra, 
iions , qui , depuis lui , fe font fuccédées 
fur le Globe où il s'eft trouvé feul. Je me 
demandais , qui je placerais au bout de 
cette chaîne immenfe , pour que notre 
premier Père , en y arrivant , fourît à & 
Poftérité ? Serait-ce un Grand de la Terre , 

un Monarque , un Conquérant ? Non 

La Vertu fimple & modefte , un Julien , 
Jine Jujiine, . . . 
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Je voudrais qu'alors , tous ceux qui 
ont été les fléaux de la Terre , les fana» 
tiques , les perfécuteurs , les tirans , les 
oppreffeurs de leur patrie, traverfâfTent 
le Genre-humain, & que toutes les Gé- 
nérations levaffent fur eux le doigt dix 
mépris; tandis - qu'elles s'inclineraierit 
devant ceux qui les ont honorées , 8ç 
chanteraient un hymne à leur louange. 

Nous allâmes au Temple. Tous lea 
habitans du Village nous y accompagnée 
rent ; ils femblaient ne former qu'une mè* 

me famille Et ne la formaient-ils pas ? 

Les liens du fang font-ils plus forts que 
ceux de l'amitié & des bonnes-mœurs ? A 
l'air de gaîté qui régnait fur leurs vifages , 
on eût dit qu'ils fe mariaient tous ! 

Jufiine & Julien furent unis; la 
San&ion divine confacrà les fermens de 
s'aimer, que leurs cœurs avaient déjà 
laits depuis longtems. 
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La Religion ne me paraît jamais fi 
iàinte & fi augufte , que lorfqu'elle allure' 
notre félicité ; le bonheur des hommes 
ne pouvant qu'être le premier but de 

leur Créateur. 

Le Bifaïeul, l'Aïeul & le Père te Julien 
.offraient, avec leurs époufes , l'exemple 
d'une union que rien n'ayait troublée 

Avant que de fortir du Temple , le 
JJifaïeul s'arrêta au milieu de toute fa 
famille , dont le profond refped attestait 
la préfence de l'Être Suprême. Il prit 
les mains des Époux : — Mon cher Ju- 
lien , ma chère Jujiine , vous êtes ré- 
, folus , fans-doute , de vous aimer toute 
votre vie , & de vous conduire en gens- 
de-bieq ? — Ne Pavons-nous pas promis 
. à Dieu ?..,., & ils baifaient les mains 
du Vieillard.— Eh bien , ajouta-t-il , en 
tournant fa tètt augufte vers le Ciel , & 
lui préfentant Julien & Jujiine ; fi , 
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pendant quatre-vingt-fix ans , Bienfaiteur 
des hommes, tu as verfé fur moi tes 
fcénédi&ions , entens le dernier vœu que 
t'adreffe le cœur d'un Père ! Puiflent-ils , 
au bout d'un demi - fiècle , célébrer, 
comme moi , cinquante ans de mariage, 

dont aucun jour ne laifle de remords ! 

Ses yeux reûèrent , encore quelques 

inftans , fixés vers le Ciel En les 

attachant ainfî fur Dieu , il fentait qu'il 
pouvait foutenir fa préfence. 

Le filence général , qui fuccéda à fes 
paroles , parut être gardé par tous les 
Àfîiftans , pour que l'Être fupréme en- 
tendît ce vœu , du haut de fon thrône, 
& qu'il fût exaucé ! 11 le fera ! 

On reconduifit en triomphe cette 
famille refpedable , dans un enclos fpa- 
cieux , paré de branches de laurier, <te 
myrthe, de tous les orniemens fimples 
que l'amitié avait fait rechercher de toutes, 
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parts. On fe mit à table ; chaque met 
fut aflaifonné par la bonne joye , par 
PépanouïflTement du cœur; aflaifonné* 
ment , le meilleur de tous , le feul que 
le luxe ne peut acheter 9 & qui ne coûte 
rien au Village. 

Je m'affis entre deux Villageoifes 
charmantes. Je ne leur demandais pas 
de l'efprit ; leurs yeux parlaient fi bien 
pour elles , leur bouche était fi jolie , 

leur fon de votx fi doux ! Un 

mot , un regard , ne valaient - ils pas 
tes plus brillantes faillies ? Jamais le rire 
de la joye n'eft venu fi naturellement 
fur mes lèvres. 

Les Époux firent courir un baifer 
autour de la table. Mes deux jolies 
voifines , quoique jeunes & timides , ne 
firent pas plus difficulté de me le donner, 
que je n'en fis de le leur rendre. Dans 
les grandes Villes , à cette ingénuité on 
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eût fubftitué des fimagrées , des minau- 
deries., je ne fais quelle décence hypo- 
crite Un refus y eft moins modefte 

qu'une faveur au Village. 

A la fin du repas , je vie un payfan 
tirer un papier de fa poche , & chanter 
un Couplet, qu'il avait compofé en 
l'honneur de Julien. Je confefle, que 
je fus très-étonné de me trouver vis-à-vis 
d'un Poète , & qu'un fot amour-propre 
m'empêcha , un moment , de l'avouer 
pour un de mes Confrères. Je me fou- 
venais bien qu : 'Apollon avait été berger; 
mais comment croire que Nicolas fût 
Apollon ! J'en pris cependant mon parti ; 
la chânfon de maître Nicolas partait du 
cœur 3 & j'applaudis plus à fon couplet , 
qu'aux plus belles phrafes académique»* 


un m » 
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Chanfon de Nicolas. 

A la fante de Juftine & Julien , 

Amis , Vuidons bouteille ; 
Nous les aimons autant qu'ils s'aiment bien; 

Ainfi , vive la Joye 1 
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«—Mais .... Monfieuf .... il me femble que 

bouteille & joye ne riment qu'un 

peu ? — Pardon , mon cher Libraire .... 

je ne m'en étais pas apperçu. D'ailleurs , 

» 

je n'épilogue pas le plaifir qu'on me 
donne. 

Au repas fuccéda le bal ; & tous nos 
Villageois & Villageoifes de fauter , non 
d'après l'infpiratipn du Violon , mais 
d'après celle du cœur. Leurs geftes, 
leurs iauts , auflî gais que leurs paroles , 
me paraîtraient fi bien la véritable Danfe , 
que je n'ofai battre un entrechat , & que 
je fautai comme eux. Jean pouffait 
Claudine , Claudine pouffait Jaques , 
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Jaques , Marie On tombait fans le 

vouloir ; on s'embraflait le voulant bien ; 
le tout fur le compte de la chute. On 

riait , & tout était dit ! O bonnes 

mœurs du Village ! 

Enfin , o» forma un rond , au milieu 
duquel on mettait un danfeur, tandis 
que les autres , en fartant autour de lui , 
l'invitaient à embraffer la plus jolie Vil- 
lageoife. 

Ronde. 

Puifque jufqu'à la fin du Monde, 

Et Ion lan la , 
On doit boire & s'embrafler ; '* 

Et Ion lan lé, 
Bois & choifis à la ronde 
Celle que tu veux baifer. 

•g — , m ■^H ÎSp »*' 1 "-* 1 "*'^* ^ 

J'eus mon tour , & je donnai à Jufiine 
un baifer ( dont fon époux ne fe fût pas 

mieux 


xnieux acquitté) tandis-que ces bonnes 
gens battaient des mains pour applaudir 

♦ . V 

à mon choix. 

La nuit, qui s'approchait, tue força 
de les quitter. Je m'éloignai , en délirant 
d'être témoin de la même fête, dans 
cinquante ans , comme le Vieillard l'avait : 
fouhaité à Julien , & d'embrafler alors 
Juftine > avec le même plaifir que je 
venais d'éprouver . << . ■ . . mais hélas ! 

Où étais4u , bon La Joye ? Toi que 
les jeux d'un enfant intéreffent * & dont 
le rire ne quitte les lèvres qu'à la vue de 
l'humanité foufFjante. .... Tout un Vil- 
lage était heureiix L . . . . Mon cher La 
Joye , où étais-tu /\ . . . Henri IF écrivait 
ces derniers mots à Crillon , après une- 
bataille 4 Le&eur , iuflïez-voiïs fran- 
çais, n'ai-je pas mieux placé ces mots? 
qu : Henri IF? 

M 
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CHAPITRE XL 

La Nuit ' 




a Nuit commençait à couvrir la 
Terre; fes mélancoliques ténèbres e£* 
façaient , peu-à-peu , dans mon ame % 
les douces impreffions que la fcène pré- 
cédente y avait laiffées. Le feu du plaifk 
que je venais de goûter , s'étaignait fous 
l'âpreté du froid dont j'étais faifL Les 
Bois me préfentaiejit une obfcurité filen- 
tieufe ; l'Univers me femblait Vieilli. 

O Nuit! Tu ne peux qu'attrifter 
l'homme! Tu lui montres une partie 
de la grande Nuit qui a précédé les 
Aftres y & qui doit les engloutir ! 

Le Soleil & la Nuit fe difputent le 
Monde. La Nuit , quoiqu'éternelle , 


difparaît devant fan brillant adverfaire; 
mais cet Aftre eft un Monarque qui foule, 
quelque tems , la tombe où il doit être 
enfeveli. 

Mes réflexions prenaient la fombré 
teinte de la Nature , & mettaient toutes 
les fibres fenfibles de mon être à Tuniflbn 
des cris qui vinrent Les ébranler. 
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CHAPITRE XII. 

Louis & Nina. 


o 


//èaw ûfe /#0r*/ Oifeau de mort /— 
Et je vis un Payfan s'çnfoncer dans, 
l'épaifTeur de la forêt J'eus le tems 
d'appercevoir fa figure , qui me parut 
intérefTante ; mais fes joues caves , fes 
yeux éteints m'annonçaient le ravage de 
la douleur. 

Oifeau de mort, Oifeau de mort, 
répétai -je, le long de la route, en 
cherchant le fens que pouvaient avoir ces 
paroles. Les couleurs dont l'hyver & 
la nuit peignaient la Nature , m'avaient 
difpofé à les entendre; je me rappellais 
L'air intéreflant de ce jeune homme ; je 
le croyais malheureux , & fes triftesac- 
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cens réformaient ^u fond de mon cœur. 

Arrivé à Aclan , & m'étant informé 

de lui, je me fis conduire à la maifon 

de fon père , à qui je dis ee que j'avais 

entendu. Ce bon homme, fenfîble à 

» 

l'intérêt que je prenais à fon fils , me 
fit affeoir , en me ferrant affeâueufemeirt 
la main , & m'offrit du • meilleur vin de 
fa cave; je n'en avais pas la moindre 
envie ; fon ton me la donna. Je buS 
à fa Enté , il but à la mienne , & nous 
voilà bons amis; 

Quand il eut tifonné fon feu , & pofé 
fes lunettes , il me pria de lui raconter , 
de-nouveau , ce que j'avais vu & entendu. 
Il gémiffiut, & m'adreffait des paroles 
entrecoupées, comme fi j'euffe connu 
Je fujet de fes peines. Enfuite , il tourna 
longtems autour de l'éloge de fon fils, 
,avaiit que d'en venir à fon biftoire. 
J'étais preflé; mais c'était un Père , ira 

M îij. 
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Père malheureux . . . .«w . je partageais le 
plaifîr qu'il avait à m'impatienter. 

— Vous l'avez vu , Monfieur ? — Oui , 
mon brave homme ; que lui eft-il donc 
arrivé? — Hé bien ! Mon pauvre Louis 

était amoureux de Nina Vous ne 

l'avez pas connue , Monfiaur ? — Non. 
—Oh ! c'était bien la fine perle du ViL 

lage Quand elle était parmi d'autres 

filles, on ne trouvait qu'elle de jolie; 
& , malgré cela , toutes la chériflfaient 
Mon fils en était fou , & il avait plû 

à Nina Ils étaient fi bien faits l'un 

pour l'autre ! .... Il la demanda en ma- 
riage ; elle lui fut accordée ; fi bien que 
Nina 9 moi, mon fils, tout le Village, 
nous allions être heureux ; le jour était 
déjà fixé pour les noces une ma- 
ladie Nina mourut ! , . . . 

A ce mot , ce bon Vieillard tourna 
fes regards yers le Ciel , comme pour 
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lui en demander la raifon ; il les rebaiffi* 
bientôt fur fes mains jointes , où fes yeux 
ne répandirent que deux ou trois larmes ; 
tant la. douleur les avait épuifés ; puis , 
me frappant le genou , & faifant un . 
nouvel effort pour reprendre une voix 
que le fentiment de fes maux étouffait: — 

Oui , Monfieur , Nina mourut elle 

mourut ! Que mon fils ne la fuivit - il ? 

11 n'aurait perdu que la vie ; j'aurais, 
fupporté ce malheur ; mais il a perdu 

la raifon ! Vous le fentez , Monfieur, 

il n'eft plus de bonheur pour moi ! . . . * 
Il pencha fa tête , que je foutins de mes 

mains tremblantes 

— Mon malheureux fils allait tous les. 
jours pleurer dans le Cimetière; quel- 
quefois il y paflait la nuit , & je le 
trouvais , le matin , étendu fur la Terre 
qui couvre Nina. Bientôt , il ne fortït 
plus de fa chambre , & ne fouffrit pas 
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que perfonne y entrât Le voyant dé- 
périr , j'ouvris une cloifon pour Pob* 
fer ver. Hélas ! le pauvre enfant avait 
déterré la bière de fa Nina; il l'avait 
mife de bout à côté du chevet de fon 
lit , & avait placé une pendule au-deffus. 
Dès-que la pendule fonnait , il croyait 
entendre la voix de fa Nina , qui Pap-» 
pellait & lui difait de le rejoindre ; alors, 
il embraflait la bière , fe jettait à genoux? 
çlevant elle, Sç chantait d'une voit fi 
(iouloureufe , 

Oui, ma M/uz, oui, bientôt, 
Je te rejoins au tombeau. 

J'avais efpéré , qu'à force de gémir , 

fa douleur fe calmerait ; hélas ! Monfieur , 

/ pn jour , ne le voyant point venir k 

l'heure du repas, j'entre dans fa chambre j 

je le trouve privé de tout fentiment, 

/ 

étendu près des reftes de fa Niw* Dan§ 
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un égarement d'amour , il avait ouvert 

la bière pour y chercher fa maîtrefle 

Ce n'était plus elle ; il était tombé évanoui*. 
. Je fis enlever la bière. Quand mon 
fils reprit connaiflance , je m'éloignai , 
feignant de ne m'être apperçu de rien. 
J'ignore à quoi ce pauvre Louis attribue 
l'enlèvement de Nina; mais il ne lui a 

i 

pas rendu la raifon.il pleure & la nomme 
fans-ceffe. Dès-qu'il entend le chant d'un 
Coq, lefon d'une cloche , quelque cri 
d'oifeau, ce font pour lui la cloche & 
l'oifeau de mort; il fe trouble, il croit 

que c'eft Nina qui l'appelle ah ! elle 

ne l'appellera pas longtems! Et moi.... 

Et moi ! . 

Nous nous taifions tous deux. Ce boa 

père ! ce bon père ! Il était trop 

malheureux pour être confolé. Un petit 
chien , le voyant pleurer , y parut fenfi- 
foie , & ,vpulut lui faire des carefles ; le 
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Vieittard le repouffa fans le regarder % 
pour ne pas fe diftraire de fa douleur. 

L'exemple de ce petit chien m'enhar- 
dit Je cherchai la confolation que j'au- 
rais voulu recevoir dans un cas pareil ; je 
la cherchais , fans la trouver , quand Louis 
entra. — Monfîeur ! Monfieur! n'avez- 

vous point vu Nina ? Son air égaré, 

fon vifagè pâle & défait , fes tourmens % 

tout m'oppreflait je ne pus lui répon-t 

dre. — Monfîeur, ne l'a pas vue , mon 

cher Louis » mais il l'aime beaucoup - 

Il l'aime répète Louis , d'un ton affec- 
tueux Il l'aime Nina m'aimait 

elle m'aimait tant ! tant f Mais 

Il ne peut achever Des convul- 

fions crifpent fes nerfs ; fon père le prend 
fur fes genoux. Cet infortuné jeune hom- 
me tire fon mouchoir pour efluyer les 
larmes du Vieillard; il veut le confoler 
fur fes propres maux; mais, tombant 
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bientôt dans un fombre recueillement , 
il ferme les yeux, penche la tête fur l'é- 
paule de fon père , & perd tout fentiment , 
en bégayant le nom de Nina. 

Nous reliâmes, le Vieillard & moi, 
tes yeux fixés en terre , n'ofant jetter 

vers le Ciel un regard qui l'eût 

fiçcu fé ! 
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:_ 


CHAPITRE XIII. 


Je crus mourir. 


j 


e venais de quitter .... qui ? Je n'en 
favais rien ; je ne voyais rien ; je marchais 
au hazard ; tant ce qui venait de fe paffer 
m'avait remué profondément. 

La nuit devenait plus fombre ; mon 
imagination s'égarait; je voyais s'enfuir 
dans l'épaifleur des bois les fpeftres de 
Nina , de Louis ; le fifflement de la bife me 
rendait leurs gémifTemens ; chaque arbre > 
chaque feuille m'offrait Yoifeau de mort. 
— Doifeau de mort! U t'appellera donc 

un jour ! quelques années , quelques 

mois , un inftant, peut-être. .... Un Oi- 
feau de nuit fe fît entendre ; je m'écriai; 
Le voilà ! 
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CHAPITRE XIV. 

Confiance. 

■Ci , ■M'TfîlfHi F 

\J[ue de douloureufes fenfations je 
devais fucceffivement éprouver ! Je m'a- . 
cheminais lentement, le cœur angpiffé 
fur Nina , fur Louis , fur fon Père, lorf- 
que je vis s'arrêter un Caroffe , dans lequel 
étaient cinq de mes Compatriotes. Je 
crus , un moment , me retrouver, dans 
ma Patrie. Je m'informai du fujet de leur 
Voyage ; j'appris qu'ils abandonnaient 
Genève , pour aller s'établir à Confiance , 
dans l'efpoir d'y retrouver, en partie, 

le bonheur qu'ils avaient perdu Us 

me le dirent ; je le favais , . & je le leur 
demandais encore. 

L'un quittait un frère 9 l'autre une 
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fœur , l'autre un père ; chacun n'empor- 
tait awc lui qu'une partie de fon exiften- 
ce ; car , qu'eft-ce que notre exiftence * 
fi nous ne la plaçons que dans nous- 
mêmes ! 

Un Vieillard , entr'autres, me frappa j 
fon vifage augufte était empreint de cette 
douleur fombre que les gens de fon âge 
n'exhalent guète au dehors , mais qui 
leur creufe un tombeau. Je lui demandai * 
s'il ne quittait perfonne ? — Perfonne ! me 
répondit-il ; que me demandez-vous là ?. ..4 
Je quitte ./..ma Patrie ! 

Le ton, ces mots qu'un Républicain 
feul peut prononcer > & qu'un Républi- 
cain feul peut entendre, me boulever- 
fèrent. < — Quoi! lui dis-je, d'une voix: 
émue, vous abandonnez une Patrie qui 
vous a fi longtems fervi de mère? — Je lui 
ai fervi, quatre vingts-ans, de Fils; je * 
n'ai que quelques jours à vivre ; je vou- 
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drais les lui donner encore ... * je la cher- 
che & ne la trouve plus Ce qui me 

navre , au bord du tombeau , ce n'eft pas 
de mourir 9 mais de mourir après elle ! 

Il remit la tête dans fon caroflè 5 pour 
efluyer des larmes que de douloureux 

fouvenirs faifaient couler Chacune des 

larmes de ce vénérable Vieillard, repro- 
chait , (*). 

—-11 reparut. — Jeune homme ! me cria- 

t-il , fi vous retournez dans ma 

les fanglots lui coupaient la voix ; il ne 
put prononcer le mot — Bon jeune- 
homme , fi vous y retournez , ah ! dites 
lui encore ..... adieu ! 
( Je.demeurais immobile , le cœur ferré \ 
j'étouffais ? en fuiv^nt de l'œil ce caroffe , 
qui me fembjait emporter la Vertu , le 

* ♦ 

(*) Cinq ou fix Genevois, dans un délire, inconce- 
vable , fe font écrâfés eux-mêmes , en écrâfant leur» 
Concitoyens. 
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Patriotifine du refte du Monde Je ne 

le voyais plus que je le fuivais encore. . - . 
Je me taifais , craignant de leur dire : Re- 
venez ! Enfin , un ruiffeau de larmes 

s'échappa de mes yeux , & du fond der 
mon cœur fortirent ces paroles : 

cc Allez , chers Concitoyens ! Puifliez- 
s, vous , fous un autre Ciel , être dédotn- 
53 mages des biejis que vous avez perdus ; 
s, biens ineftimables , aufli rares que les- 
» fentimens qui les donnent ! Puiflent vos 
„ Vertus attefter aux Générations future» 
93 ce que vous étiez, & ce que devaient 
33 être vos Ennemis ! (*) Et toi, Vieil- 
33 Jard infortuné , qui ne jouiras plus de te 
33 Patrie que tu as fi longtems honorée T 
33 & ne feras qu'entrevoir celle qui doit 
33 naître , puifTent tes enfans te bénir , un? 
33 jour , du fort que tu leur prépares , & 

33 qu'à 

( ¥ ) Voyez la note précédente* 
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* qu'à ta mort , tout Citoyen vertueux & 
'» fenfible n'approche qu'avec refped de 
» ta tombe , & ne la quitte que réfolu de 
» te reflembler ! " 

Je me tournai vers ma Patrie ; je mon- 
trai 5 de la main , fes Fils qui s'en éloi- 
gnaient, à ceux qui les ont réduits à cette 
fuite Je crus leur en avoir dit allez I 



# 
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CHAPITRE XV. 
La vieille Femme. 


E regagnais ma demeure , à petits pas i 
eb priant le Ciel de donner toujours aux 
Peuples un Souverain allez éclairé , pour 
offrir à des Citoyens honnêtes & induC* 
trieux, un azyle dans fes États, &, en 
mêmetems, aflez jufte, pour que des 
Républicains VifTent , fans regret , le Scep- 
tre d'un Monarque. Tout-à-coup , la vobe 
d'un homme qui entonnait un hymne 
à Bacchus , me tira de ma rêverie. 

■ q fa ■ fi> * tgps ^* -14) » 

Sur l' A i r î Auffutbt que la lumière. 

Si pour embellir le monde, 
Jupiter m'eût confulté , 
Dans les lieux où coule l'onde , 
Le vin feul eût exifté. 


/ 
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La Terre eût été fa treille, 

Et la Mer fon réfervoir; 

D'où, pour le mettre en bouteille j 

Il m'eût fkit fôn entonnoir. 

Comme je prêtai l'Oreille ! J'étais l'Aû* 
teur du Couplet. Bon! dis-je> en moi- 
même; voilà une de mes Chanfons qui 

a déjà volé au de-là dtMorges! Je 

reconnus la voix d'un de mes amis. Hé ! 
qui pouvait chanter , par ce tems , fi ce 
h'eft La Joyel II revenait à'Y^erdun; il 
était à pied ; mais il fe trouvait mieux 
qa'à cheval ; car il avait prêté le fien. 

Je vis fur fa monture une figure gro-» 
tefque, que je pris d'abord pour une 
pièce curieufe ; tant j'avais de peine à me 
jperfuader que ce fût une de mes fembla- 
bles. C'était une pauvre Vieille, haute 
de quatre pieds , que La Joye avait trou- 
vée au milieu du chemin , demi-morte 

K ji 
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de fatigue , enveloppée dans un manteau ; 
où le froid & le jour pénétraient depuis 
longtems, & attendant, fans-doute, la 
mort ; car comment efpérer qu'un La 
Joye paflerait là ! 

La Joye , en la voyant , s'était arrêté* 
— Pauvre femme , que faites-vous-là ? — 

Hélas ! je ne puis plus avancer. — Si vous 

■ 

ne reprenez courage, vous périrez de 
froid & de faim. — Autant vaut que je 

meure je ne fouffrirai plus puis „ 

elle avait remis la tête dans fon manteau , 
comme faifant fon adieu au monde. 

La Joye , ému , chercha , autour de lui, 
s'il ne découvrirait point quelque bonne 
ame — il ne trouva que la fienne. Il 
defcendit donc de cheval, quoique fati- 
gué , mit la Vieille à fa placé , & chanta 

pour l'égayer un peu Ce brave La 

Joye chantait encore , quand je le ren- 
contrai^ ... Je fus fâché d'avoir mis fin f 


SENT I ME N T h £• ï£7 

lion à fa Chanfon , mais au fentiment 
qui la lui faifait dire. 

— Hé 9 te voilà , mon cher La Joye J 
Qui nous amènes-tu là ? — Oh ! parbleu ? 
c'eft ma maîtreffe; je me laréferve; ne 
t'en approche pas. — Dès-que j'eus vu 
l'objet de fes vœux , je n'eus rien de plus 
preffé que de me conformer à fa volonté. 
—Si c'eft ta Dulcinée , elle eft, au-moins, 
bien choilie pour écarter les rivaux. 

La Joye me conta fon hiftoire. J'admi- 
rai combien ce joyeux Suiffe , qui riait 
même de fes malheurs 5 était fenfible à 
ceux d'autrui. — Tu aurais mieux aimé me 
trouver avec Une jolie fille ? — Point du. 
tout , mon cher La JoyeU Si tu avais ra- 
mené ta maîtreffe , elle t'aurait amufé le 
long de la route ; mais le fouvenir de 
cette bonne femme te flattera 9 le long de 
ta vie. — Tu as raifon 5 mon ami ! Si je 
ne l'avais pas ramaflee fur le chemin , que 

N iij 
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ferait-elle devenue 1 .... Son état , fa tafc 
fère m'ont fait venir les larmes aux yeux * 
à moi qui ne pleure jamais.— Père La> 
Joye , le trait eft beau , car il ne t'a , fans- 
doute, rien coûté? — Pas plus qu'à te le 

dire mais , n'en parles jamais .... tu 

fens cette Vieille le Monde pour- 
rait me railler, — Le Monde \ Hé , mon 
Ami ! En le quittant , tu lui laifleras , 
avec ta pouffière 5 fes railleries , fes élo^ 

ges & combien ne priferas-tu pa$ 

le Grmd^merci de la pauvre Vieille I . 


. *% 


r- 
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CHAPITRE XVI. 

Morges* 


■ gl, ' ■■■■^^Igtf»?** 1 . .IJU» 


J 


arrive à Marges C'eft-là que^ 

j'ai revu ma famille.. ..& quelle famille!.... 
A-peine eus-je çmbraffé mes Sœurs — , 
F&nny 9 Jenny 3 leur dis-je machinale-* 
tient ; n'avez-vous point vu Loni? , PA± 
vmgh & \fq fille, le petit Henri? Elles 
ne comprirent rien à ces queftions ; maisi, 
tnfuite, elles ne furent point furprifes 
quelles me fuffent échappées, . 

Mwges eft une petite &• charmante 
Ville -x dont le. Lac Léman baigne les 
murs , & qui femble une breloque de la 
chaîne des Monte dont elle eft dominée^ 
Le CQmmerçë de la vie y eft agréable; le 
luxe n'y offre p?s fon infultant étalage^ 

N iy 
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on ne s'y pique pas de cacher la mifêre 
domeftique , & celle de l'efprit , fou? 
d'éblouiffans dehors ; on n'y rit pas de 
l'union conjugale & des douceurs qu'ele 
procure ; une fauffe philofophie n'y écrâfe 
pas les vertus par fes défolans fyftémes ; 
l'heureux efprit d'égalité y règne plus 
qu'ailleurs ; le rifible préjugé de noblejfe 
n'y fait pas de trilles & ridicules répara- 
tions .... Sur la motte de terre qu'elle? 
habitent, des fourmis marquent -elles, 
par d'outrageantes diftindtions , l'inftait 
de leur paflage ? 

Marges a des Maîtres ; on ne s'et 
doute pas ; la douceur de leur Gouver- 
nement , la Liberté qu'ils refpe&ent , & 
l'intégrité de ceux qui les Repréfentent , 
le font oublier. Ses Baillifs changent tous 

les fix ans C'eft , dans ce moment a 

une affligeante Loi , que je voudrais bica 
réformer ou fufpendre ! 
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Morges eft au bas d'un Coteau magni- 
fique, d'où l'œil découvre au-loin ces 
Alpes majeftueufes , dont l'éclat femble 
le difputer à celui de TAftre du jour. Ces 
Monts , qui paraiffent l'appui des Cieux , 
& , dans un jour ferein , le Thrône du 
filence , font, à me^ yeux , la Chevelure 
de la Terre; leur blancheur me peint fa 
vieillefle ^ ils me difent : " Témoins de 1? 
s) Création , nous voyons les Générations 
» s'enfuir; nous paiïbns fur les Siècles, 
, 5 comme toi fur les inftans; mais nous 
,5 finirons ! " 

L'œil ne quitte ces Cimes refplendif* 
fantes & terribles , que pour defcendre, 
de la hauteur des Cieux , fur des beautés 
plus douces , fur des fîtes plus gracieux, 
qui gagnent en agrémens ce qu'ils per- 
dent en majefté ; c'eft la broderie des 
Alpes argentées. 

Plus-bas, les eaux limpides du Léman 
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forment un Miroir , que la Nature fem-t 
ble avoir placé au pied de ces dans 
Coteaux , & de ces Maflfes fuperbes , 
pour y contempler fes charmes. 

Le Soleil a déjà quitté la plaine , qu'il 
dore encore les cimes des Glacières ; 
tant il femble regretter d'abandonner à 
la Nuit le plus magnifique Tableau que 
peignent fes rayons \ 

Je monte , en Eté , far ces Collines. , 
entre des hayes de rofes , de fleurs, 
champêtres y qui arrofent l'air de leurs 
parfums. Arrivé au fommet, je n\e 
retourne ; une extâlè filentieufe , à l'ak 
pe& de tant de merveilles , eft un Hymne 
au Créateur ; Hymne façrç , que ma voix 
craint d'affaiblir. 

Être des êtres ! À ton fîgnal ? les Mon- 
des , échappés du néant , roulèrent dans 
l'immenfité de l'efpace x & reçurent dçs 
fcorpesjdans une çtçndue qui n'en ap<?in^ 
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Toi feul as pu parler à la Nature , 
& dire à l'Éternité du Cabos : Fais 
une pause! 

Je m'élève , en contemplant tes Ou-? 
vrages , & me crois digne d'en être un a 
quand je fens leur fublimité. 

Lorfque j'admire tes innombrables 
miracles ; que je porte mes regards 
-enchantés , de la Terre aux Cieux , des 
Cieux à la Terre 3 & que je te retrouve 

partout Je me profterne en filence..,.,. 

J'ai vu Dieu ! 
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CHAPITRE XVII & dernier. 

Les Saules. 


* i rt i^fl ni i rfir . i 


E 


iNCORE une fois, pardon, Leiïhur > 
fi je vous ai peint mes fentimens , plutôt 
que les lieux où j'ai paflTé. Pardon , fi 
je ne vous ai point entretenu des mo- 
numens , des curiofités , des Beaux- 
efprits de Golion , de la Sara, &c. Quand 
les glaces de l'âge , ou , peut-être , hélas ! 
une connaiflance plus approfondie des 
hommes , auront diminué cette fenfibilité 
expanfive, qu'au printems * de la vie,. 
Pâme porte fur tous les objets , je dirai 
ce que j'aurai vu ; maintenant , je dis 
ce que je fens. J'ai , du - moins , cet 
avantage fur tant de Peintres des paffions , 
qu'ils n'ont écrit que lorfque l'âge d'ai- 
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mer , le feu de la première jeunefle était 

pafle , ou prefqu'éteint d'après des 

fouyenirs moi , j'aime & j'écris. 

Je me plais à croire qu'on n'a point 
oublié l'infortuné Louis ; qu'on délire 
d'apprendre ce qu'il eft devenu. Et moi , 
je me foulagerai en en parlant encore ! 

Je retournai à Aclan 9 il y a quelques 
jours. Le tems était fi doux , les derniers 
rayons du Soleil coloraient les Nues , 
les Glacières & le Léman , d'une fi belle 
teinte d'or & d'azur ; le chant de quel- 
ques oifeaux avant-coureurs du Printems 
était fi gay ; tout m'offrait une Nature 
fi riante , que j'efpérais n'y plus trouver 
de malheureux. 

J'arrive à la cabane du Père de Louis; 
je le demande ; un Payfan me le montre 
dans les champs ; cet homme eût pft 

me donner des nouvelles de Louis 

je n'en voulus apprendre que du ]?ère. 
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• Il était occupé à déraciner un arbrë# 
À fon peu d'empreffement à venir au- 
devant de moi; à Tes regards tournés 
quelquefois de mon côté , reportés * 
enfuite * fur fon ouvrage , je vis qu'il 
n'avait plus rien à me dire. 

— Bon-homme , comment fe porte 
Louti? — Il ne fouffre plus ; me répondit 
le Vieillard , d'un ton trifte , qui ne me 
femblait pas fait pour ces paroles ; puis » 
fur le defir que je lui témoignai de le 
voir , il me demanda quelle heure il était ? 
A—Cinq heures. — C'eft le moment de ma 
vifite. ; ... Il pofa fa bêche , &* fans dire 
mot , il me conduifit au lieu où je devais 
trouver Louis. Nous marchions en fi- 

lence Je craignais de le queftionner..... 

Il m'aurait parlé le premier , s'il eût eu 
de bonnes chofes à m'apprendre. 

Nous arrivons dans un lieu clos ; je! 
tae demande ce que ce lieu pouvait avoir 
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dé commun avec Louis .?..... Une tête 
de mort , que je fis rouler avec le pied 9 
me répondit: Un Cimetière. Unefueur 
froide couvrit mon corps; le Père eût 
pu fe difpenfer de me dire : Cejl ici. 
En proférant ces mots , il s'arrêta dans 
un coin du Cimetière, où deux arbres 
nouvellement tranfplantés unifiaient leurs 
rameaux. — Qu'eft-ce que ces arbres ?-** 
Ma famille ; me répondit-il , en les em- 
braflant * 

Louis , dans fon lit de mort , avait 
demandé que fa foffe fût creufée près 
de celle de Nina i on le lui avait promis ; 
& il était mort fans regret. Le Vieillard 
avait fatisfeit au défir de fon fils, & 
planté fur la terre qui couvrait ces Amans 
fidèles, deux Saules -pleureurs , auprès 
defquels il venait , tous les foirs , in- 
voquer Dieu pour fes chers enfan9. 

Tandis-que mon cœur émit cherchait, 
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pour arnfî dire , fur ces Saules , quelques 
traits de Louis & de Nina , & voulait 
reconnaître lequel était Lotus , lequel 

était Nina je vis le refpedable 

Vieillard tomber à genoux & tourner 
fes regards vers le Ciel. Je l'imitai , par 
un mouvement involontaire; & jamais 
Temple ne m'infpira tout le refped dont 
je fus alors pénétré. Ce Père parlait à 

l'Être Suprême Je crus ne plus voir 

Pimmenfité des Cieux entre Dieu & lui ! 

Nous nous relevâmes & ne pleurâmes 
point. Louis & Nina nous paraîtraient 
jouir d'une douce paix; la tranquillité 
de l'air , le calme des Saules , nous offrait 
celui de leur tombe. Je vis , à la férénité 
du Père , qu'il fe flattait de repofer bientôt 
à côté d'eux. 

Avant de quitter le Cimetière , je cou- 
pai deux branches de ces arbres amis , 
à qui je fouhaitai un éternel printems. 

Le 
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jLe Pèrô àe confentit qu'avec peine à 
me céder ces deux branches. Ces 
Saules femblaient lui reproduire fes err- 

fans Il ne pouvait en détacher fes 

iegards* 

Je fis graver cette Épitaphe fur une 
pierre * qu'on a placée au pied des 
Saules : 


Louis perdit Nirta, fon amante fidelle; 

Il en mourut..... De ces Saules-pi eu reurS 

Qu'à jamais la prefence aux fiœurs tendres rap< 
pelle 

Leur union & leurs malheurs; 
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j'ai planté mes dèiix branches dans 
mon Elyfée ; elles font pour moi le 
Symbole de l'amour ; depuis-que je jouïs 

de leur vue , les fleurs me fémblent avoir 

1 

perdu leurs charmes. Chaque jour , je 

O 
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vifite ces rameaux chéris , à la même 
heure , où le bon Vieillard va faire fa 
prière fur la fofle de Louis & de Nina. 

FIN 
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